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OBSERVATIONS! 

SUR LA LITTERATURE 

MODERNE. 

Jamais la Littérature en France n'a 
été aufli riche qu'elle i'eft aujourdhui; 
ii Ton peut appeller richefles , cette mul- 
titude de Livres nouveaux qui paroif- 
fent chaque jour parmi nous. Le nom- 
bre des Ecrivains fe multiplie avccce^ 
lui des talens •> enfans des Sciences & des 
Beaux- Arts , ils croiroient dégénérer , 
s'ils ne laiflbient après eux des monu- 
mensquimanifeftent leur origine. Mais 
en travaillant à leur gloire , contribuent- 
ils à notre amufement > Au fein de la 
fécondité , ne fommes-nous jamais rér 
duits à déplorer notre indigence? . 

Les années de fertilité ne font pas 
celles qui produifent le plus de mauvar- 
ks plantes ; leur trop grande quantité 
étouffe le bon grain. Ceft au laboureur 
induftrieux à arracher de la terre les fu- 
perfluités qui pourraient nuire à la re^ 
coite. A 2. 
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•La.î:ittérature*ft une terre abondan- 
te -, elle exige de nous de pareils foins. 
Gn doit donc içavoir gré àxéùx qui veu- 
lent bien s'en charger \ & qui pour nous 
procurer le plailir de^annoîttre un boa 
ouvrage , fe donnent volontiers la pei- 
ne d'en Mre.une infinité de mauvais. 

Ce travail eûauffi dangereux qu'il ç& 
"défagréable ; on fçait à quels périls s'ex- 
pofe ,*de la part des Auteurs , quicon- 
que ofe entreprendre de cenfurer leurs 
écrits. Mais que ne doit-on pas rifquer 

Jour la gloire des Lettres ,jpour l'utilité 
u Public ? 
Citoyens/zéîés d'une RépubliqueXït- 
teraire , Terrions - nous d'un œil tran- 
quille défôler notre pays ? Un goûtcon* • 
tagieux voudra s'y introduire , & nous 
tie -ferons aucun effort pour en arrêter 
le progrès ? Ah ! c'eft alors qu'il faut 
•courir aux armes , &: que chaque ci- 
-toyen doit devenir foldat. 

JContinuû ferra edlpam compefce , friufqHam 
. Dir* fer incuutum ferpant contagi* vulguu 

Gardons^nous. cependant de ne jaijrais 
tien reprendre qu'avec difcernement,ôe 
de ne pas faire tomber notre cenf ure fur 
ce qui ne mérite que des louanges. Un 
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fur la Littérature Moderne* y 

ïjitfre , quelque mauvais qu'on le fup- 
pofe , eft preique toujours eftimable par 
quçlque endroit ; & c'eft de ce côte-là 
principalement qufe nous devons Pen- 
vifager , fans néanmoins difïimuler fes , 
défauts* U*i ouvrage , quelque- bon 
qu'il foit , a quelquefois des endroits 
toibles ; ils ne doivent pas nous échap- 
per , & le Public doit les connoître. 

Que la réputation* d'ua Auteur n'en- 
tre jamais, pour rien dans le jugement 
que nous.portons de fes écrits \ les plus 
grands hommes ne réuffiflent pas tou- 
jours ; & de médiocres Ecrivains font 
quelquefois de bonnes pièces. Corneille 
a, fait Angefilas , M. de Voltaire la Prin- 
ceffe de Navarre > Y Abbé Pelegrin nous Z: ^ 
donné FOpéra à&Jephté> &: M. . ... /**. * 
dehors trompeurs. 

En reprenant Tes défauts d'un ouvra- 
ge , nous devons fur-tout avoir grand 
foin d'en* refpeder l'Auteur. Lorfqu'il 
publie fon Livre , H veut bien le fou*- 
mettre à notre critique ; mais il n'aban- 
donne pas pour cela fa perfonne à no- 
tre cenliire^ 

Ce font-là des loix inviolables dont 
jamais il ne peut être permis de s'écar- 
ter y. auffi fe propofe-t'on de les obfer-, 

-Aï 
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ver fidèlement dans tous les articles 
. fuivans. 

ARTICLE PREMIER. * 

Z a d i g ou la Destin e' e. 

Hifioire Orientale. 

IL eft rare d'exceller dans tous les gen- 
res de Littérature. L'efprit humain 
eft reflerré dans des bornes fi étroites , 
qu'il ne peut guère s'étendre également 
fur tant d'objets différens : il ne faut 
donc pas s'étonner , fi quelquefois on 
a vu des hommes fi grands & fi petits 
^tout à la fois : fi grands , lorfqu'ils ont 
• feu fe borner au feul genre qui leur 
étoit propre \ fi petits , lorfqu'ils ' ont 
afpiré à une gloire qui leur étoit étran- 
gère. Si grands , quand par la force 
d'une vive éloquence , ils régnoient en 
fouverains fur le cœur des autres hom- 
mes -, fi petits , quand dans les accès 
d'un délire poétique % on les entendoit 
bégayer le langage des Dieux. Si grands, 
lorfqu'avec des couleurs agréables , ils 
peignoient à nos yeux le ridicule de 
nés .mœurs 5 û petits /lorfqu'ils vou- 
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fur la Littérature Moderne. 7 

loient nous retracer auflî les adions des 
Héros. Si grands , quand ifi ne culti- 
vojent que les lauriers de Melpomene > 
fi petits , lorfqu'ils prétendoierit y mê- 
ler les palmes de Thalie. 11 faut donc 
que chacun fe renferme dans le genre 
où il excelle , puifqu'il eft (i difficile 
d'exceller dans tous les genres. Ce n'eft * 
pas à dire cependant , qu'il n'y ait pour 
chaque homme en particulier , qu'uni 
feul chemin qui le conduife à la gloire , 
ni que perfonne ne puifle courir tout, à 
la fois plufieurs carrières différentes avec 
un égal fuccès. Il eflryrai que de pareils 
exemples font bien rares , & que dan$ 
f antiquité même on auroit peine à en 
trouver. Virgile n'a point fait de Tragé- 
die , ni Quinte-Curce de Poëme épique. 
Sophocle n'étoit point un Géomètre , ni 
Archimede un Hiftorien. Mais ce prodi- 
ge étoit réfervé à notre âge , & nous 
avons un homme qui réunit tous ces ta- 
lens. C'eft le grand homme de notre fîé- 
cle , le chantre d'Henri IV. , l'hiftorieix 
de Charles XII. , l'auteur d'CEdipe &: 
de Zaïre. L'Hiftoire , la Poëfie , là. Géo- 
métrie , l'Eloquence , tout eft du reflbrt 
de M. de Voltaire ; mais pçur qu'il ne 
manquât rien à fa gloire & 'i lanôtre* 

A4 
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il devoir fe prêter encore à un autre 
genre d'écfire qui eft devenu comnîe le 
goût dominant de notre nation. Ceft 
ce qu'il fit avec fiiccês l'année dernière 
dans Ton Roman de Zadig. 

Ceft un enfant de fon loifit, dont il 
ne voulut pas. d'abord fe dire publique- 
'ment le père , mais qui portoit des mar- 
ques trop fenfibles d'une naiflànce dis- 
tinguée , pour qu'on pût douter long- 
tems de. l'excellence de fon origine. 
' x Ge Roman n'eft à proprement par- 
ler , qu'un recueil choili de traits amu- 
fenfr, arrivés à plufieurs , attribués à un. 
jfeul. Ce font ae petites hiftoires rama£ 
fées, de côtés & d'autres , unies avec 
art , & qui n'en forment qu'une feule ,, 
dont le but principal eft de faire, voir 
que tout ce qui nous arrive dans le 
monde , eft l'effet d'une vertu fupérieu- 
xe , d'une puiflance indépendante de. 
notre volonté. Ceft prefque ïljlamifme 
des Turcs., le Fatum des Anciens. 

Zadig eft un jeune homme de Ba- 
bylone qu'une deftinée cruelle & bizar- 
re fe plaît à perfécuter. Elle fe joue dç 
fes vues, de fes projets , de fes entrepris 
fes & de fa vertu même , toujours pavée. 
j>ar des diigraces qui ne devraient etrci 



fur U Littérature Moderne. ? 

que la jufte punition du crime. 

C'eft le détail de ces malheurs qui for- 
me tous les petits contes dont l'Auteur 
a fait autant de chapitres différens de 
lbn ouvrage. Voici le premier , il effc 
intitulé le Borgne. 

Zadig aime tendrement la jeune Se— 
~mire >&c il en eft aiméde même. Ils tou- 
chent au moment heureux où l'hymen? 
doit les, unir. Un-rivalfe préfente : fc&. 
un jeune homme, fans mérite, que Se- 
mire n'aime point , & qui veut l'enle- 
ver. Zadig , pour la défendre , fe bar 
contre Tes. raviflèurs , il eft blefle prés: 
de l'œil , mais il triomphe, enfin , & met 
Scmire en liberté. 

Les Médecins, décident que la bief- 
furede Zadig eu: incurable , ils le con- 
damnent à perdre l'œil; Sémire ajoute: 
foi à leur aéeifioi*, & elle époufe le. 
rival , parce quelle a de Paverfion pou& 
les borgnes» Zadig guérk , oublie Se- 
noire , epoufe Azjora* 

Le nez. fut la féconde difgrace. La 
jeune veuve Cofrou venoit d'élever un- 
tombeau à fon époux for le bord d'un* 
rvifleau: elle avoir promis aux Dieux-,, 
dans le fort de fa douleur , de demeurer, 
»gi& de. ce tombeau., tant queTeau* 
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du ruifleau y couleroit. Et des le fé- 
cond jour elle étoit occupée à en dé- 
tourner le cours. 

Azora fe répandoit contre elle en de 
longues inveéfcives. Zadig ,pour éprou- 
ver fa femme , contrefit le mort : on le 
mit dans un tombeau : fbn ami Cador 
ctoit dans la confidence : il plaignit Azo- 
ra , pleura avec elle , la confola , lui 
parla de mariage. Elle fe fâcha , s'a- 
doucit , & pardonna. Cador feignît 
d'avoir mal a la ratte , Azora en fut 
affligée , elle voulut le fecourir. // riy 
a quun remède qui puijfe me foulager , lui 
dit Cador s c*eft de rn appliquer fur le cote, 
le nez. à un homme qui /bit mort la veille. 
Azora prit tm razoir , courut ati tom- 
beau de fbn époux ; niais Zadig n'é- 
tbit pas aflez mort pour fe laifler cou- 
per le nez. Ce conte fent bien la Ma- 
trone d'Ephefe. 

- Une ingrate maîtrefle , une époufe 
infidèle font des maux fi communs dans 
le monde , que Zadig eût été injufte de 
murmurer contre le fort , fi jamais il ne 
lui en eût envoyé que de cette forte. Le 
ciel lui en réfervbit d'autres qui font la 
matière des contes fuivans. 

Il feroit trop long de les rapporter 
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fur la Uttcrdtmrt MmUrmc. 1 1 

ici; je dirai feulement que Zadig, tou- 
jours conduit par fon étoile , palfe fbc- 
cefl^vement du malheur à laprolpéricé , 
& de la profpérité à la difgracc , fans 
jamais cefler d'être homme de bien , juf- 
ques fur le trône même , où > après bien 
œs revers , le porte enfin fa deibnée. 

Il y a dans ce petit Roman une infi- 
nité de penfees vives , lumineufes , qui 
caraâénfent fbn Auteur , & qui font 
autant d'étincelles de ce feu divin , qui 
anime la plupart de fes ouvrages. En-, 
voici quelques-unes fur lesquelles le ha- 
zard m'a tait tomber. 

„ I/an\our propre eft un ballon gon— 
\ y flé de vent , dont il fort des tempêtes: 
„ quand on lui a fait une piquure. 

,, L/empreffement de montrer de tef- " 
,; prir, eft la plus sûre manière de n"en 
„ point avoir , & de gâter la fbeieté la 
„ plus brillante. 

„ Une paffion naiflante &: combattue 
„ éclate ; un amour fatisfait fçait fe ca- 
„ cher. 

„ L'occafïon de faire du mal fe trou- 
„ ve cent fois par jour ; celle de faire du ' 
, y bien une fois dans l'année. 

3 , Les hommes font des infe&es qui fe 
„ dévorent les uns les autres fur un petit 
„ atome de boue. 
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Le générofité de Sparte rend cette 
démarche-inutile 5 Léonide eft renvoyée 
à Meflene , le Sénat y prend eonnoit 
fance de fon crime , & condamna la 
snere & le fils à la mort. 

Ariftoméne a aflez de crédit fur l'efprit 
des Soldats , pour empêcher-l'exécution 
<le cet arrêt-, mais il aime trop fa patrie, 
pour donner atteinte à l'autorité des Sé- 
nateurs -, il cortfent à laifler périr toute 
fa famille , plutôt que de voir couler le 
4ang du moindre des citoyens. 

Toute l'Armée réclame contre la bar- 
barie du Sénat ; mais Ariftoméne ména- 
ge d'immoler lui-même les vidimes , fi 
l'Armée ne met bas les armes qu'elle a 
prifes pour leur défenfe, 

Arfire fon ami , moins fcrupiîleux , ou 
plus raifonnable, tranche tout d'un coup 
le nœud de la difficulté. Il entre -au Sé- 
nat le poignard à la main , il l'enfonce 
tlans le fein de Cléonis & de Dracon. 
Par ce coup de vigueur il intimide les 
plus hardis , met en liberté Tépoufe &c 
le fils d' Ariftoméne , reçoit des a&ions 
de grâces de tout le monde , fe retire 
fort fatisfait , & la pièce finit. 

SU eft vrai que les Auteurs fe pei- 
gnent dans leurs ouvrages , on ne peut 

i nier 
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nier que M. Marmontel ne foit un bon 
atriote , & que l'amour de fon pays ne 
iït fa vertu favorite., ou plutôt fa paf- 
fion dominante. Jamais Brutus & tous 
les fanatiques, de Rome \ jamais Thé- 
miftocle &: tousJes enthoufiaftes de la 
Grèce ne témoignèrent pour leur pa-r 
trie des fentimens fi vifs , un amour fi 
violent, un zélé fi outré, qu'Ariftoméne 
dans cette Tragédie , o^Arétie dansD*- 
tys le Tyran. Ce n ? eft point vertu , c'eft 
excès , folie , fureur , frénefic. 
- . Quel homme, que cerAriftoméne ! 
Ou plutôt, quel monftre ! Quelle fem- 
me , qu' Arétie ! Ou plutôt quelle furie ! - 
L'un a un fils & une époufe, l'autre a 
un père & un amant.; l'amant, le pè- 
re , le fils , Pépoufe, tout eft oublié y. 
tout fera fecrifié même , fi la patrie, 
l'exige ; que dis-je > Si elle paroît feu- 
lement le fbuhaiter. 

Faut-il donc être barbare, pour être 
bon citoyen? La nature, le fang, l'hir- 
manité , l'amour rfont-ils pas leurs droits 
comme la patrie? Et la patrie elle-mê- 
me en aurok-elle encore fur nous , fi' 
ceux, de Fhumanké &c de Ta nature 
étoient détruits ? 
Comment V Auteur na voit -il pas r 
Tome J. & 
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Îiu'en voulaht établir dans nos cœurs Uft 
entiment , qui , depuis la fpndation de 
la Monarchie , n'en a jamais été banni > 
il travaille à en arracher d'autres ^u'il 
importe encore plus de conferver /' & 
fans lefquels même , celui qu'il veut 
établir , ne pourroit jamais fubfifter ? 

Si les caraftères d'Arétie & d'Arifto- 
mène n'étoient point de pure imagina- 
tion , fi les fentimens qu'on leur prête 
fur notre Théâtre , étoient fondés fur 
l'hiftoire , ou même fur la nature &: la> 
vraifemblance , on pardonneroit à M. 
Marmontel de les avoir introduits fur 
la fcène j encore n'auroit-il dû les y 
admettre , que comme des exemples a- 
éviter, & non pas comme des mode-- 
les à fuivre. 

L'exemple de Brutus qui fait mourir 
fes propres enfans, ne doit point l'auto- 
rifer; cette fituationeft hiftorique, cel- 
les d'Arétie & d'Ariftoméne ne font 
qu'imaginaires. D'ailleurs Brutus eft un 
monftre cme l'on ne doit point prendre 
pour moaéle : fi on l'admire , dit M. de 
Saint Evremont , c'eft que la grandeur 
d'une A/publique admirée de tout le monde , 
en a fait admirer le fondateur , fans ex ami- 
wb#mout fes aftwm ; il faudrait avoir été 
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Je fin fiécle , & même l'avoir pratiqué, pour 
[{avoir s'il fit mourir fes enfans par le mou-, 
ventent £une vertu héroïque , ou par la du- 
reté, 'd'une humeur farouche & dénaturée. 
Quoiqu'il en foit , on frémit encore , dit 
M. Bolïliet y en voyant dans les bifioires la 
trifie fermeté de ce Conful. 

Ce ne font donc point des exemples 
femblables qu'il faut nous propofer à 
imiter , pour nous porter a la vertu* 
Comme file z.éle d'un Citoyen devoit dérober 
f homme a lui même , dit encore M. de 
Saint Evremont s & que le but de la fo- 
cieté , qui a été infittuée pour nous faire vi- 
vre. avec, moins de danger , fût de nous obliger. 



a mourir. 



L'homme a Tes droits en nous avant le Citoyen , 

Dit M. Marmontel lui-même , & il a 
raifbn -, pourquoi donc fait-il tenir à fbn 
héros une conduite toute oppofée à cette 
maxime ? Pourquoi le Citoyen détruit- 
il en lui l'homme , le père & l'époux* 

L'amour conjugal eft, après celui de 
la patrie , le fentiment oui domine le . 
plus dans la Tragédie a'Ariftoméne \ 
mais l'un &: l'autre y font également' 
mal entendus. Autant il y a de férocité 
dans la manière dont Ariftoméne té** 
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moigne fon zélé pour fa Patrie , autant». 

je trouve de folie dans la preuve de ten^ 

drefle , que Léonide crdfc donner à fon 

époux. 

Quoi de plus infenfé que fa faite- 
chez les Spartiates ! Quel pouvoit êtra 
le fuccès d'une 4émarche fi extrava- 
j^nte ? D'y attirer Ariftoméne , & de 
rengager à fe. venger des Sénateurs en^ 
trahiflant fit Patrie l Elle connoiflbit 
donc bien peiî le génie de ce zélé répu- 
blicain? Comment, apresplus.de vingt 
ans de mariage , une femme, peut-eucr 
connoître. û mal le cara&ére de fon 
époux?. 

Mais je trouve dans la conduite, de*. 
Spartiates , quelque chofe de dur &c 
d'inhumain ; comment ces peuples fî : 
généreux à regard de leurs ennemis , 
iwivoient-ils lxtre. fi peu envers les. 
Damés ? Ik n'ignoroient pas , fans dou- 
te , à quoi ils expofoient Léonide en la 
renvoyant à Meflene ; il étoitplus na- 
turel & plus, sûr de la retenir à Spar- 
te , pour la fouttraire au jugement des. 
Melïèniens , que de. leur envoyer ua 
Ambafladeur , comme ils firent., pour, 
plaider fa çaufe , ou pour demander fa 
grâce. 
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Quand on fe donne la liberté d'ima^ 
fciner des fituations , &: de créer des. 
faits, il faut au moins, qu'ils foient fon- 
dés. fur la. raifon., &r> appuyés fur la: 
vraifemblance. * 

C'eit cependant là belle équippée de. 
cette femme , qui eft comme le pivot, 
fur lequel tourne, tout l!édifice de cette. 
Tragédie. C'eft avoir bâti fur un bien, 
mauvais fondement : mais cela a fourni. 
à l'Auteur Foccafion de nous donner, 
unmagnifique* tableau de l'amour oon- 
jugal. Qu'il eft beau , après quinze ou. 
vingt ans de mariage, de voir JLéonide; 
toujours auffi tendre, toujours auffi.paf- 
fionnée. pour fbn cher mari , que le 

Î premier jour de leurs nôçes ! Que de: 
entiment , que d'amour, dans ces ex- 
preffions , 

Je ne comtois que toi \ je ne vis que pour toi ; 
lie cœur de mon Amant eft l'Univers pour moi. 
Mon époux eft pour moi > que m importe lé refte, 

Eft-ce là le langage de la plupart de- 
ces femmes , qui-, revenues de la baga- 
telle ,*n'aiment. plus leurs maris que par 
devoir -, n'eft-ce pas plutôt celui d'une 
;eune Amante qui éprouve encore les» 
plus vifs tranfgorts de. l'amour i Puifla 
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un pareil exemple ranimer parmi nous 

les flammes lariguiflantes de l'hymen. 

Tant d'amour méritoit bien quelque 
ihdulgence de la part d'Ariftoméne : 
mais cxft un fanatique qui n'a que fa 
Patrie dans la tête , qui n'eft touché que 
des intérêts de fa Republique. Sa fem- 
me fe préfente devant lui pour fe juf- 
tifier y il femblç qu'il craigne de la trou- 
ver innocente ; il ne daigne pas feule- 
ïhent l'écouter , &: la fait arrêter fans 
vouloir entendre fes raifons. Comment 
peut-elle tant aimer un homme de ce 
cara&ére ? 

Le Sénat , qui s'aflbmble au troifiéme 
Afte , forme un fpe&acle peu digne de 
la majefté du Théâtre. On y voit une 
femme &r un enfant à qui on fait fubir 
un interrogatoire en règle , à la ma- 
nière du Châtelet & de la Tournelle , 
& comme cela fe pratique devant nos 
Xieutenans Criminels. Deux graves Sé- 
nateurs y font les fondions a Avocats, 
plaident pour &r contre ; on va aux 
opinions, le chef recueille les voi$, & 
prononce l'Arrêt de mort. 

Léonidc & Leuxis , criminels & complices , 
Perdront tous deux la vie au milieu des fopplicej. 
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Cétoit bien-là le moment où Arfire 
devoit jouer du couteau ; mais l'Auteur 
avôit encore deux A&es à remplir, il" 
avoit befbin de fe ménager des fitua- 
tions. 

En voici une des plus touchantes , & 
je crois des moins raifbnnables. Le Sé- 
nat feravife &r change de féntiment ,- 
fans qu'on fçache trop pourquoi. Il ré- ) 
voque fon premier Arrêt , le contente 
de la mort d'un des coupables , & veut 
que ce fbit Ariftomene qui choififle lui- 
même la vidime. 

Voilà en vérité un Sénat bien bizare. 
C%ft cependant ici la belle fcène , la 
fcèneattendriflànte , la fcêne quia fait 
tout le fuccès de la pièce. Un fils qui 
veut mourir pour fa mère , une mère' 
qui veut mourir pour fon fils ; Arifto- 
mene peut fauver l'un & l'autre : à quoi 
fe déterminera -t'il , fur qui tombera 
fon choix ? Il eft père & époux : ah ! 
que c'eft ici que le poignard d' Arfire fe- 
rait merveille ; il terminerait tout d'un 
coup le différend. La tête de Dracon 
& de Cleonis aflureroit celle de Léoni-; 
de & de fon fils. Mais Ariftomene n'a 
garde 4c permettre qu'on répande le 
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fang précieux des Chefs de la Republi- 

2ue. Ah ! le bon citoyen ! mais le mé- 
hant mari, le mauvais. père! 
Arfire lui confeille , pour défendre fa. 
famille , de faire entrer l'Armée dans. 
Jyfeffene. Cette propofition le fait fré- 
jqnir : quels malheurs en effet ne cau.~ 
feroientpas à fa. chère patrie , des Sol- 
dats effrénés qu'on introduirait dans la. 
ville? Pour fa famille, c'eft ce qui lia— 
quiétç le moins. 

Mon feng cft au premier qui voudra le rè*pan* 
dre. 

Mais les vieillards égorgés , les en- 
fins maflacrés , les mères eplorées , les. 
filles tremblantes , & tous ces ravages* 
dont il fait une fi.brillante defeription,. 
trop brillante même , pour lafituation* 
cù il fe trouve , voilà ce q\u le. touche, 
uniquement. 11 n'eft pas jusqu'aux pier- 
res &r auxmaifons de la ville, qu'il ne. 
préfère à fon propre fang. 

lieux où je vis te jour, Palais dé nos- Ayeur> 
Dont j 'a vois écarté Te fcl a v âge & la -guerre , 
Quoi ! vous aurez pour moi dlfparu dé la terre ! 

U eUfi occupé de ces malheurs , qu'il 

ne 
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ne penfe pas feulement à déclarer la vic- 
time qui doit être immolée. 

U elt vrai qu'il peut rèftçr tranquille v 
il a un ami généreux qui lui en épargne- 
rais peine. Sans Arfire , le pauvre Arif- 
tomene mourroit martyr de fa patrie. 
Dracon &r Cleonis avoient réfolu fa per- 
te y mais Arfire a un poignard ; le tncn 
ment d'en jouer eft arrive; qu'il prenne 
garde feulement, quand il aura fait fou 
coup , que le zélé Ariftomenenelefafle 
arrêter comme un ennemi de la Repu- 
blique , qui aura ofé porter fa main par- 
ricide furies Chefs ciu Sénat. Il ne man- 
querait plus qu'un trait femblable , pour 
achever le portrait de ce fanatique Ré- 
publicain. 

Je ne parlerai point du double dé- 
nouement de cette Pièce , on fcaitcom- 
bien tout le monde en a été révolté. 

Ce qui m'a le plus furpris dans le 
cours de la Pièce , c'eft de voir deux 
hommes fi peu verjfés dans la politique, 
gouverner à leur gré tout le Sénat de 
Meflene. 

Cléonis employé toutes fortes d'arti- 
fices , pour forcer Ariftomene à fe ré- 
volter contre fa Patrie. Si ce projet eût 
réùffi , quel en eût été le fuccès > Le 

Tome I. C 
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Chef du Sénat avoit-il une Armée t 
prête à oppofer à celle du Génen 
MefTene ? Non fans doute > &c celu 
avoit allumé le feu , courait granc 
.que d'en être le premier confumé. 

Mais le peu d'intelligence de ces < 
Sénateurs > fe montre principalei 
.ver* le milieu du cinquième Afte 
viennent de voir ce que les Tro 
étoient fur le point de faire en favei 
leur Général , & ils menacent malgr 
laAriftomenede conduire fafemm 
fon filsaufupplice , s'il ne leur livr 
Chefs de l'Armée, Ilss'imaginoient c 
que ce Général abandonnerait fi 
ment ceux qui avoient pris les ai 
pour fa défenfe,ou", qu'en cas den 
ils pourraient impunément faire ] 
Léonide & Leuxis > Sans doute que 
dant ce tems-là , l'Armée fe tien< 
dans l'inaâion, 

En vérité Cléonis & Dracon 
auffi mal-adroits , qu'ils font mécl 
Je fçais bien mauvais gré à Arfire 
ne nous avoir pas plutôt délivrés d 
deux importuns. C'eft le feul repr 
qu'on ait à lui faire, car il eft vériti 
ment le Héros vertueux de la Pi 
tous les autres Perfonnages s'éçli] 



fur la Littérature Moderne. 27 
.devant lui. Pour Ariftomene , ce tfeft 
jrien moins qu'un grand homme. Il eft 
.d'une jŒmplicitiê à mire pitié -, toujours l'a 
dupé d'un traître qui ne cherche qu'aie 
perdre ; toujours en garde contre les 
confeils d'un ami qui veut le fauver. 
. Sa femme Léoniden'eftpas non plus 
d'un Jugement bien fain , la démarche 
imprudente en eft une bonne preuve. 

JLeuxis leur fils eft un Sage dans l'en- 
fante. Ces fàges prématurés font ordinai- 
rement des efprits lourds. Queue fa- 
mille! qu'en eut-il coûté à l'Auteur de 
leur donner à tous un peu plus d'efprit? 
Un homme qui en a tant lui-même , peut 
bien fans peine en donner aux autres. 

Il a traité fes. Vers plus avantageufe- 
ment que fes Perfonnages y ce qu'il a re- 
fufé à ceux-ci , il l'a répandu fur ceux-là 
avec prodigalité ; & fi les uns manquent 
de lumière , les autres font comme au- 
tant de traits lumineux qui brillent 8c 
qui éclairent. 

Àuffi c ? eft à fes Vers principalement 

Sue l'Auteur doit lefuccèsde laTraeé- 
ie ; mais les Vers ne font que la mus 
petite &la moins eftimable partie d'un 
Poëme dramatique : il en eft d'autres 
auxquelles M. Marmontel doit s'appli- 

Cij 



2 8 Olfervathns 

quer davantage. La connoiflancc 
cœur humain eft une de celles doni 
me pàroît lé plus éloigné -, c'eft cept 
dant la plus ncceflaire. 

C'eft' faute de l'avoir bien étudiée 

3u'il nous a repréfenté un Héros qui 
ètermine trop aifément à façrificr fa : 
mille aux intérêts de fa Patrie : pa 
qu'un généreux Citoyen confente a 
dôjuloureux facrifice , mais il doit ave 
bilaacé long-temsauparavant, Voilà 
que demande la natuté. 

Quand je vois Zaïre dont le cœur < 

}>art'agé entre un amant qu'elle adore < 
a religion qu'elle a embraflee , cette: 
tuation qie touche , m'intereffe -m'a 
tendrit : mais fi la fille de Lufignari pr 
ïere fans délibération fon amant à fa r 
ligion , je ne vois plus en elle qu'une v< 
luptueufe pour laquelle je deviens tou 
à-fait indifférent , ou même que je m< 
prife ; fi au contraire pour fuivre fa rel 
gion elle abandonne ion amant > fa ve; 
tu me touche , il eft vrai \ mais 1 l'amoi 
veut du moins qu'elle balance un me 
ment, l 

Quoique les Vers faflentprefquetoi 
le mérite de la Tragédie d'Ariftoniene 
tous les Vers de cette Tragédie n'oa 
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cependant pas un égal mérite. Il y en a 
& en fort grand nombre , dont la conf- 
tru&ion eft dure , & le tour difgracieux.- 
Ceux-ci , par exemple. 

Et (bit notte conduite injufte ou légitime » 

Il ne vous convient pas d'ofer la nommer crime. 

Jufqu'aux pieds des Autels en rampant il fe gliffe, 

Et l'envie étonnée en frémiflant l'admire. 

Par mes malheurs ma gloire eft: à jamais ternie. 

Du devoir il eft beau de ne jamais fortir. 

dans ce jufte équilibre 

Par qui fous un Sénat fubûfte un peuple libre. 

plus le péril eft grand , 

Et plus à Tes foûtiens fa foiblefle fe prend. 

♦ Il y en a d'autres qui n'ont pas les mê- 
mes défauts , & qui cependant font en- 
core moips d'honneur a M. Marmontel. 
Ce font des Vers pris dans plufieurs Au- 
teurs connus , & qu'il ne s'eft prefque 
point donné la peine de changer. Dans 
Polieu&e , Sévère dit en parlant de 
Pauline : \ 

Ciij 



jx> bhfervations 

Je ne veux qae la yoir , foupirer & mourir. 

Léonide dit en parlant de Ton. fils ; 

Je ne yeux que le voir > l'embraflèr 3c mourir. 

On trouve dans le Comte d'Eflèx le 
Vers qui fuit : 

Et j'ai quelque intiret à garder le fileuce. 

Ce même Vers fe trouve prefque tout 
entier dans Ariftomene , 

Vous aviez intéiêc de garder le filence. 

Azéma dit à fon amant dans Sémira- 

mis : 

L'amour parle > il fuffit > que m'importe le relie. 

Léonide dit à fbn époux : 

Won Minant eft à moi , que m'importe le refte." 

Je pourrois en citer encore d'autres qui 
prouveraient également que l'Auteur 
ne fe fait point de fcrupule de s'enri- 
chir du bien d'autrui. On lui pardon- 
nerait tous ces petits larcins , s'il étoit 
réduit à l'indigence \ mais il eft honteux 

3uand on eft fi riche de fbn propre fond, 
e s'approprier celui des autres. 



r 
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On m'a afliiré que M. Marmontel 
avoit fait vingt mille Vers pour faire 
Ariftomene : il ^audroit mieux qu'il en 
eût fait quelques-uns de moins , ce qu'il 
ne fe fut pas fervi de ceux d'autrui. 

Quelqu'un a dit qu'on trouveroit 
dans cette Tragédie ,. lorfqu'elle feroit 
imprimée , plus de huit cens Vers que 
l'Auteur a pillés de côtés & d'autres ; il 
y a certainement là de l'exagération ; & 
je fuis perfuadé même que l'impreffion 
fera diiparoître tous les Vers étrangers 
qui fe font glifles parmi les fiens : avec 
les vingt mille qu'il a de refte , il aura 
bien de quoi les remplacer. 

Je lui confeillcrois d'en fupprimer 
un grand nombre qui ne font point aflez 
cxa&s , & tons ceux en particulier qui 
renferment une penfée touffe , tels que 
ces deux-ci. 

Du devoir il eft beau de ne jamais fortir ; 

Mais plus beau d'y rentrer avec le repentir. ^ 

On fait à cette occafion-là plufîeurs 

queftions. On demande s'il eft plus beau 

à une femme d'être toujours fidèle à fon 

. mari , que de lui manquer de fidélité 

d'abord , & de s'en repentir aprèJ? 

Civ 
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On demande encore , s'il y amoinsde 
mérite à mourir innocent que pénitent l 

On demande enfin s'il eft plus glo- 
rieux à un Auteur de feire du premier 
coup une Pièce excellente , que de la 
faire mauvaife d'abord , & de la rendre 
meilleure dans la fuite ? On laifle à M. 
Marmontel le foin de réfoudre cette 
dernière queftion, 

Malgré tous les défauts qu'on a trou- 
vés dans cette Tragédie , il faut conve- 
nir qu'elle annonce de grands taiens. 
Nos plus grands hommes n'ont guéres 
mieux commencé ; & il en eft peu qui 
ayent commencé fi jeunes. Nous avons 
dans la perfonne de M. Marmontel un 
tréfor naiflant, dans lequel notre Théâ- 
• tre va puifer pendant fort long-tems des 
richeffes immenfes , &: nous aurons l'a- 
vantage de ne pas voir finir de fitôt,cette 
longue fuccefïion des favoris de Melpo- 
mene , qui depuis Corneille jufqu'à M. 
de Voltaire , n'a point été interrompue. 
*#e dirai , pour finir cet article , que li 
cette Tragédie a eu des critiques , elle a 
eu aufli bien des admirateurs ; fi , apres 
la première repréfentation , tous les Cléo- 
nis & les Dracons du Caffé voifin fe font 
déchaînés avec fureur contre Ariftome- 



/ 
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ac , & ont voulu lui ravir la gloire qu'il 
venoit d'acquérir -, il s'eft trouvé égale- 
ment des amis généreux , qui, comme 
d'autres Arfires , ont défendu avec cha- 
leur les intérêts de leur ami perfécuté. 
Les uns & les autres ont porte peut-être 
l un peu trop loin l'éloge & la cenfure - y 
i mais ce qu'on peut dire de plus vrai, c'eft 
que M.Marmontel feroit un grand hom- 
me , s'il joignoit la juftefle du deflein 3 
à la beauté de fon coloris. 

ARTICLE III. 

Lettres d'une Péruvienne. 

L'tlfage de cenfurer notre Nation &" 
de critiquer nos mœurs , en les com- 
parant avec celles des autres peuples , 
continue à s'introduire de plus en plus 
parmi nous. Autrefois ce n'étoitguéres 
que dans des Satyres particulières , & fur 
nos Théâtres , qu'on s'élevoit contre nos 
défauts , &: qu'on déclamoit contre nos 

fices ; aujourdhui , on ne fait prefque 
lus d'Ouvrage , où l'on ne s'étudie 
à ridiculifer jufqu'à nos vertus. On 
compofe des Lettres , des Relations , des 
Voyages*, où l'on ne croiroitpas intérêt- 
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fer le Ledeur,fi Ton ne s'égayoitànos 
dépens , & l'endroit du Livre où nous 
fommes le plus maltraités , eft toujours 
celui qui nous plaît davantage. 
• Les Lettres Perfannes &: les Lettres 
Juives n avoient pas épuifé tous nos ri- 
dicules ; il nous en reftoit encore allez 
pour Fornement des Lettres Péruvien- 
nes \ auffi fe font-elles enrichies de no- 
tre abondance. 

Cet Ouvrage eft une eïpêce de Ro- 
man épiftolaire ou en forme^e Lettres, 
& en ftyle de fbn pays , une jeune Pé- 
ruvienne mêle au récit de fes amours , 
une critique fine & içgénieufe des 
mœurs & du caradere de notre Na- 
tion. 

Le fond de ce Roman eft extrême- 
ment fimple. Zilia jeune Princefle du 
Sang des Incas , qui font les Rois du 
Pais y avoit été élevée dans le Temple, 
parmi les Vierges confacrées au Soleil : 
Elle étoit deftinée par fa naiflance à 
épôufer Azjt , fils de rinças régnant. 
Le tems approchoit où elle devoit s'u-^ 
nir à fon époux ; mais l'arrivée des Es- 
pagnols dans les Indes, les cruautés qu'ils 
y exercent , lui en font perdre prefqu'en- 
tierement Tefpérance. 
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is| Efclaves des Efpagnols , les deux 
$1 amans* font contraints de fuïvre leurs 
si vainqueurs , qui , chargés de l'or du Pé- 
rou , alloient en enrichir leur Pays. Le 
Navire qui portoit la Princefle eft atta- 
qué par un Vaiffeau François. Après 
un combat aflez rude , DétervilU , qui 
le commandoit , fe rend maître du Na- 
vire Efpagnol \ mais il eft moins touché 
des richefles immenfes qu'il y trouve , 

3ue de la beauté de la jeune Efclave. 
ne néglige rien pour s'en faire aimer 
Zilia a pour lui de Feftime , de la re~ 
conrioiflance , de l'amitié même , mais 
c'eft pour Aza qu'elle referve tout fon 
amour. 

Cependant le Vaifleau arrive en Fran- 
ce , & Déterville emmené avec lui la 
jeune Péruvienne à Paris. Il la préfente 
à fa famille qui y-tenoit un rang dif- 
tingué , & la met enfuite dans un Cou- 
vent , où il lui donne des maîtres, pour 
lui apprendre la langue , les ufages , &c 
la religion de notre Pais. 

Malgré toutes ces occupations , Zilia 
trouvoit encore le tems d'écrire à fon 
cher Aza , mais Aza étoit un infidèle 
qui ne méritoit plus fa tendrefle. Ar- 
rivé en Efpagne , il y avoit formé de 
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nouvelles chaînes ; féduit par les char-^ 
mes d'une "jeune Efpagnole ,il fedifpo-. 
fe à s'unir à elle par les liens de l'hy- 
men. S'il vient en France , s'il voit Zi- 
lia , ce n'eft que pour fe dégager de la 
foi qu'il lui a jurcc , & pour aller après 
fans remords , s'unir à l'objet qu'il aime. 

Envain Déterville fe flatte que l'in- 
conftancedecet Amant apportera quel- 
que changement dans le cœur de Zilia ; 
elle lui deelare que fon penchant pour 
Aza eft invincible ; „ je puis guérir de 
„ ma paffion , lui dit-elle -, mais je n'en 
„ aurai jamais que pour lui. Tout ce que 
„ l'amitié infpire de fentimens font à . 
„ vous -, vous ne les partagerez avec 
„ perfonne. 3i 

Elle le conjure enfuite de ne pointât- 
tendre d'elle d'autres fentimens ; & loin 
de vouloir prendre de nouveaux liens , 
elle ne penfc plus qu'à fc dégager defes 
premières chaînes, & à oublier dans la 
folitude l'infidèle Aza. 

Voilà en abrégé toute l'hiftoire de 
Zilia : c'eft (tir ce fondement qu'eft conf- 
truit l'édifice des Lettres Péruviennes. 
Qui croiroit qu'un fujet fi fimple pût 
produire tant de beautés ? Mais fous la 
main qui le traite , tout fe change en 
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or. Gonfîdérons en détail tous ces tré- 
fors , &* fi { parmi tant de richefles nous , 
trouvons des chofes d'un moindre prix, 
ne les confondons point avec le relie. 

Je remarque d'abord, que ce qui do- 
mine dans cet Ouvrage, eft un fentiment 
de tendrefle qu éprouve pour la pre- 
mière fois un cœur tout neuf , Se qui 
s'exprime d'une maniéré toute nouvelle* 
Ge n'eft ni dans les Poètes , ni dans les 
Romans que Zilia a appris à aimer ;ce 
n'eft point là non plus qu'elle puife les 
expreffions de fon amour^cm ame eft 
la fource & l'image de (efientimens , 
& (es paroles en expriment toute re- 
tendue. >j Aza:, que tu m'es cher , que 
j, j'ai de joie à te le dire , à le peindre, à 
„ donner à ce fentiment toutes les fortes 
„ d'exiftenecs qu'il peut avoir! Je vou- 
;, drôis le tracer fur le plus beau métail, 
y , furlesmurs-de ma chambre , fur mes 
^habits ^ fur-tout ce qui m'environne, 
; y 8< l'exprimer dans toutes les langues. , , 

C'eftainfique dans une de fes Lettres 
là jeune Péruvienne nous dépeint (on 
amour j il prend dans toutes les autres 
une forme toujours nouvelle ; ce n'eft 
qu'un fentiment , maïs ce font mille cou- 
leurs différentes qui le repréfentent. 
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Tout devient neuf fous la pluirte de 
Zilia ; ce n'eft pas qu'elle repréfente les 
chofes différemment de ce qu'elles fon£i. . 
mais elle les rend autrement que le Vttl? 
gaire les conçoit. 

Un bois , par exemple , eft un endroit 
délicieux , " où Ton croit voir la fraî-? 
f , cheur avant de la fentir. Lesdifféren- 
„ tes nuances de la couleur des feuilles 
>9 adouciflent la lumière qui les pénétre 
„ &: femblent frapper le fentiment auffr» 
5 , tôt que les yeux. Une odeur agréable* 
„ mais indéterminée, laifle à peine dit 
„ cerner fi 81e affe&e le coût ou l'odo- 
5 , rat j l'air même , fans être apperçû % 
„ porte dans tout notre être une volupté 
y9 pure qui femble nous donner un fen$ 
„ de plus , fans pouvoir en difcernei: 
» l'organe. „ 

Paris eft un une Ville qui " contient 
„ des ponts , des rivières , des arbres , 
„ des campagnes. Elle paroît un uni- 
„ vers , plutôt qu'une habitation par- 
„ ticuliere. 

Un Couvent eft une maifonde Vier- 
ges, " le culte qu'elles rendent à la Di- 
„ vinité du pays , exige qu'elles renon- 
5, cent à tous fes bienfaits , auxcônnoif- 
„ (ànces de l'efprit , au fentimens du 



fur la Littérature Moderne. j£ 
cœur , & je crois même à la raiibn, 

f, du moins leur difcours le fait-il peu* 

,fer.„ 
Un Médecin eft un homme dont, ,1a 

, bonté eft dure , les fecours cruels , 6c 

, la faiûiliarité impérieufe. „ 

Le moment de la mort " de loin nous 
5> effraye , parce que nous y penfonsde 
„ toutes nos forces ; quand il eft arrive 
„ affoibli par les gradations de douleur 
„ qui nous y conduifent , le moment 
„ décififneparoît plus que celui du re~ 
„ pos. „ 

Un Auteur eft un homme qui " con- 
„noît & peint bien les fubtiles délica- 
M tefles de la vertu; mais qui n'en a pas 
„ plus dans le cœur que le commun des 
„ hommes , & quelquefois moins. Au- 
„ defliis des autres par les lumières de 
„ fon efprit , il eft réduit à la trifte né- 
„ ceffité de vendre fes penfées , comme 
„ le peuple vend , pour vivre , les plu $ 
„ viles produ&ions de la terre. <c 

Je ne finirois pas , fi je voulois rap- 
porter tous les traits ingénieux , qui fe 
trouvent répandus par tout dans les Let- 
tres de Zilia ; fes réflexions fur un mi-? 
roir , fur le tems , les fpe&aclcs , 1* ri- 
cheffes , les bienfaits , la religion , meri- 



iaij^ 



40 Objirvations 

teroient auflî d'avoir ici leur place ; ma 
je crois en avoir aller dit , pour confia 
mer l'idée avantageufe qu'on a conçue, i 
de cet Ouvrage. * 

y J'ajouterai leulement un portrait vrai, . 
mais peu flateur , de notre nation , Se 

Sue notre équité naturelle nous force \ 
e trouver rcflemblant , quelque inré-* 
rêt que nous puiffions avoir à le croire j 
un peu outré. j 

. Les François femblent s'être échappés 
des mains du Créateur , " au moment 
„ où il n'avoit encore aflemblé pour leur 
>„ formation , que l'air & le feu. Ils ont 
•„ une vivacité fi impatiente , que les 
„ paroles ne leur fuffifent pas pour s'ex- ' 
„ primer ; ils parlent autant par le mou- 
„ vement de leur corps , que par le fon 
„ de leur voix. „ 

, , La frivolité de leur caradtere ne leur 
„ permet d être qu'imparfaitement ce 
^, qu'ils font -, ainlî que leurs jouets de 
y y l'enfance, ils n'ont comme euxqu'u- 
*,, ne reflemblance ébauchée avec leurs 
„ modèles ; du poids aux yeux , de la 
„ légèreté au taéfc , la furfice coloriée, 
y y un intérieur informe , un prix appa- 
„ rènt, aucune valeur réelle. Auffi ne 
>, font-ils eftiméspar les autres nations, 

que 
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frque comme les jolies bagatelles le 
„ font dans la focieté ; le bon fens fou- 
,, rit à leurs gentillefles , &: les remet 
n froidement à leur place. „ 

Leurs divertiflemens confident en 
j, une gayeté violente , exprimée par 
des ris éclatans auxquels l'amc paroît 
ne prendre aucune part ; dans des jeux 
M inhpides , dont l'or fait tout le plai- 
„ fir ; ou bien dans une converfation fi 
3, frivole & fi répétée , qu'elle reflem- 
„ ble bien davantage aux gazouillc- 
„ mens des oifeaux , qu'à l'entretien 
„ d'une aflemblée d'êtres penfans. „ 

„ Les devoirs que Ton fe rend confif- 
M tent à entrer en un jpur dans le plus 
„ grand nombre de maifons qu'il eft pof- 
„ fible , pour y rendre & y recevoir un 
„ tribut de louanges réciproques fur la 
„ beauté du vifage , de la taille j fur 
„ l'excellence du goût & du choix des 
„ parures. Il faut néceflairement rece- 
„ voir ce tribut en perfonne , encore 
„ n'eft-iUque bien momentané 5 des que 
l'on difparoît , il prend une autre for- 
me. Les agrémens que l'on trouvoit 
à celle qui fort , ne fervent plus que 
de comparaifon m^prifante , pour éta- 
blir les perfections de celle qui arrive. 
Tome I. D 
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„ La cenfure cft le goût dominant 
3 , des François , comme rinconféquen* 
3 , eft le cara&ère de la nation ; leurs Li-t . 
3 , vres font la critique générale des 
„ mœurs , & leur conversation , celle 
9y de chaque particulier. „ 

„ Toutes les femmes fe reflemblentj 
5> elles ont toutes les mêmes manières) : 
,, & je crois qu'elles difent toujours les 
5, mêmes chofes. Les apparences font 
„ plus variées dans les hommes i quel-* 
„ ques-ttns ont l'air de penfer , mais en 
5> général , je foupçonne cette nation 
,, de n'être point telle qu'elle paroît j 
„ l'affedation me paroît fon cara&ère 
3, dominant. „ 

Ce portrait , qui > comme on voit , 
n'a rien qui doive beaucoup flâter notre 
vanité , auroit néanmoins de quoi nous 
faire eftimer la main qui l'a tracé , fi elle 
avoit un peu plus ménagé fes couleurs. 
Elle les a d'abord toutes epuifées fur nos 
défauts , & elle ne s'en eft point réfervè • 
pour peindre nos vertus. On peut re- 
procher à Zilia de ne nous avoir envifa- 
gés]que du mauvais côté , & de n'avoir 
exprimé que la plus défedhieufe partie 
de nous-mêmes. Semblable à un Peintre 
qui pour nous repréfenter les produc- 
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I lions de la nature , ne tracerait à nos 
yeux que des rochers ou des infe&es. 
•On fouhaiteroit que la jeune Péru- 
vienne qui a fi bien étudié nos mœurs, 
fe fut également appliquée à imiter par 
tout dans fon ftyle , le naturel de nos 
expreffions. On dit dans Favertiflement 
qui eft à la tête de fes Lettres , qu'on 
a donné une tournure plus intelligible à cer- 
tains traits Métapbyfiques qui aur oient pâ pa- 
roître obfcurs On aurait bien dû auffi , 
fans doute , donner une tournure plus 
naturelle à certaines phrafes recher- 
chées , qui pourraient paraître un peu 
précieufes. En voici quelques-unes. 

„ Je touchois au moment où l'étineek 
5> le du feu divin dont le Soleil anime 
„ notre être alloit s'éteindre ; la nature 
? , laborieufe fe préparait déjà adonner 
3 , une autre forme à la portion de ma* 
„ tiere qui lui appartient en moi. 

„ Je goûtois une volupté délicate à 
',, conferver lefouvenir des plus fecrets 
9i mouvemens de mon cœur , pour t'en 
3, offrir l'hommage- 

3 , Je trouve ton idée dans le njpin- 
;, dre de mes défirs curieux , &: je ne 
5) la rencontre dans aucun des objets 
9 , qui s'offrent à ma vue. ,> 

Dij 
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„ Je me prête à mes foiblefles , je né 
yj combats celles de mon cœur , qu'en 
„ cédant à celles de mon efprit. • 
Ce ftyle cependant eft plus pardonna- 
ble à Zilia qu'à toute autre > c'eft une 
étrangère à qui il échappe de tems en 
tems des façons de parler propres defbn 

Î>ays. Mais ce qu'on ne lui paflera pas 
i aifément , ce font des fentimens qui 
ne peuvent convenir en aucun pays du 
monde , quand on eft né fur le trône , ou 

3u'ofr eft deftiné à y monter. L/amour. 
oit toujours céder à la gloire , & la plus 
grande gloire eft celle de régner. Une 
ame véritablement grande ne s'écarte 
jamais de ces fentimens : on fouffrede 
les voir effacés du cœur de Zilia. 

<c Abandonne ton Empire , mon cher 
3 , Aza... Achette ta vie & ta liberté au 
3 , prix de ta puiflance , de ta grandeur, 
3 , de tes tréfors. Il ne te reftera que les 
3, dons de la nature , nos jours feront en 
3, fureté. Riches de la pofleflîon de nos 
3, cœurs , grands par nos vertus , puit- 
3 , fans par notre modération , nous irons 
„ dans une cabane jouir du ciel , de la 
„ terre & de notre tendrefle. 

„ Tu feras plus Roi , en régnant fur 
nos âmes , qu'en doutant de l'affec- 
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» tion d'un peuple innombrable ; ma 
„ foûmiffion a tes volontés te fera jouir 
„ fans tyrannie du beau droit de com- 
„ mander. En t'obéïflànt je ferai retentir 
„ ton empire de mes chants d'allegreflè. 
On ne peut nier qu'il n'y ait dans ce 
fentiment beaucoup d'amour &de ten- 
drefle ; il feroit à fouhaiter qu'il y eût 
autant d'élévation & de véritable gran- 
deur. Cette façon d'aimer ne peut con- 
venir qu'à des âmes du commun ; enco-. 
re les entend-on s'exprimer bien diffé- 
remment. Loin de vouloir abandonner 
nne couronne , lepremier de leurs vœux 
eft d'en poffeder, pour les offrir à l'ob- 
jet de leur amour. 

Je ne voudrais He couronne 
Que pour l'offrir à vos appas j 
Mais par malheur , je n'en ai pas , 
Je n'ai qu'un cœur , je vous le donne. 

Cela s'appelle faire paroître des fen- 
timens au-deffus de fon état. Mais être 
né pour régner ; & confentir à ne pas 
régner , pour aimer plus à fon aife , ce 
n'eft pas en avoir de bien dignes de fa 
naiffance. 

Ah ! qu'on remarque bien plus de 
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grandeur dans l'Amante de Titus. Elle 
aime l'Empereur , &ellelequitte,pour 
le laifler régner avec gloire. 

Bérénice , Seigneur , ne vaut point tant d* allai- 

mes; 
Ni que par votre amour l'univers malheureux » 
Dans le tems que Titus attire tous fes voeux » 
Et que de vos vertus il goûte les prémices , 
Se voye en un moment enlever fes délices.. 
Je crois depuis cinq ans , jufqu'à ce dernifi 

jour , 
Vous avoir afluré d'un véritable amour; 
Ce n'eft pas tout , je veux en ce moment funefte 3 
Far un dernier effort couronner tout le relie ; 
Je vivrai , je fuivrai vos ordres abfolus. 
Adieu , Seigneur , régnez ; je ne vous verrai plus. 



Ceft ainfi que ce 
à fon amour , la g 



e Princefle préferc 
ire de fon Amant, 



tandis que Ziliavei : facrifier le trône 
de fon Amant aui charmes de fon 
amour. V 

On dira peut-être qu'un Prophète d* 
fa nation avoit prédit la deftru&ion de 
l'Empire des Incas , qu'Aza ne devoit 
plus efpérer de régner , &que c'eft pou* 
le confoler de la perte de fa couronne , 
qu'elle lui offre l'empire de &a cœur. 
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Mais on voit dans la neuvième de fes 
Lettres , qu'elle n'ajoute pas beaucoup 
de foi à cette prédi&ion , puifqu'ellefe 
flâte toujours dç revoir fon cher Aza , 
de régner avec lui , de combler d'honneurs* 
& de ricbejfes le Cacique bienfaifant qui les 
rendra Vun a ïautrr. 

Parmi ce qu'il y avoit déplus curieux 
à voir à Paris , lorfque Zilia y arriva , 
l'Opéra eft ce qui fixa principalement 
fon attention. Un fçavantde profeffion 
ne manqueroit pas de faire obferver ici 
un Anacronifme. Comment fè peut -il 
faire , diroit-il , que Zilia ait vu l'Opé- 
ra , puifque ce fpe&acle ne fut intro- 
duit en France qu'environ cent ans après 
qu'elle y fut arrivée ? Ce fut presque 
au commencement du feiziéme fiécle, 
ajoûteroit-il , que les Espagnols , fous 
Charles -Quint , détruifirent la domi- 
nation des Incas au Pérou 5 & ceux qui 
font remonter le plus haut l'établifle- 
ment de l'Opéra en France , n'en fixent 
l'époque qu'au tems de Marie de Mé-> 
dicis. D'autres même prétendent , que 
ce fut le Cardinal Mazarinqui apporta 
le goût de ce fpe&acle à Paris. L'Abbé 
Perrin fot le premier qui vers le milieu 
du dernier fiecle y halarda des paroles 
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Françoifes ; mais les répréfentaticïis 
en mufique & en machines , ne con 
mencerent à paroître dans leur perfec 
tion , que du tems de Quinault &: d 
Lully. 

Ceft ainfi que par un grand étalag 
de do&rine il conclurent avec vivacit< 
que Zilia n'a point été à l'Opéra. Ma 
je dirois volontiers à ce Critique , c 
qu'on difoit à ceux qui reprochoient 
Virgile une erreur de cette nature , 
le but d'un Auteur eft de plaire , qu'im 
porte qu'Enée ait vécu trois fiécles apn 
Didon , fi c'eft dans le récit de leui 
amours que Virgile fe fait lire avec plu 
de plaifir. 

. Ce qu'on pourroit reprocher ave 
plusderaifon à l'Auteur des Lettres Pc 
ruviennes , c'eft l'infidélité d'Aza , qu 
abandonne Zilia avec autant d'inhuma 
nité , que le Héros Troyen fe fépara d 
la Reine de Carthage. 11 eft vrai qu 
dans cet ouvrage , comme dans TEné'] 
de , c'eft la Religion qui autorife , & 
même qui preferit cette efpêce de divor 
ce : ce (ont les Dieux qui ordonnent ; 
Enée d'aller en Italie , ce font nos Loi: 
qui défendent à AzacTépouferfaparen 
te. Mais pourquoi les fuppoferunis pa 

de 
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des liens incompatibles avec ceux de 
l'Hymen ? Un degré de parenté de 
moins rendoit Zilia à fbn Amant , Se 
épargnoit aux Le&eurs la douleur de 
la voir abandonnée. 

On pardonne à Virgile d'avoir ren- 
du fbn Héros infidèles fa fuite eft fui- 
vie de tant de faits intéreflans , qu'on 
feroit fâché de lui voir finir fes avan- 
tures à Carthage \ au lieu que l'infidéli- 
té d'Aza n'a d'autre fuite , que le mal- 
heur de Zilia , & le chagrin de ceux 
qui s'intéreflènt à elle. 

Toute autre qu'elle , pour s'en confo- 
ler , eut écouté favorablement les pro- 
pofitions de Déterville 5 Aza l'avoir, 
lans doute , bien mérité s &r d'ailleurs il 
n'y avoit qu'un François , qui fût digne 
d'un cœur comme celui de Zilia. 

Aza devoit être pourtant un homme 
bien aimable, pour avoir feu plaire à 
une perfbnne qui avoit tant cf'efprit ; ou 
Déterville devoit en avoir bien peu lui- , 
même , pour n'avoir pu remplacer Aza. 
. Il falloit encore , ou que Zilia ignen . 
rât ce que c'étoit que l'amour , pour 
croire que Déterville pût en guérir par. 
l'étude de la Philofophie ; ou qu'elle 
n'eût pas envie dç lui tenîr long-tems 

Tome/. E 
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les expreffions plus tendres , les fenti- 
jnens plus vifs , lespenfées plus neuves > 
que dans l'Hiftoire de Zilia. Heureufe 
la nation , où le fexe , borné par-tout 
ailleurs aux foins obfcurs du ménage , 
ofc prendre Teflbr , & fe mêler aux 
êtres penfans ! Heureufe la femme qui 
a afles de force d^efpr k , pour le mettre 
au-deflus des préjugés de fon fexe. 

ARTICLE IV. 

N A N I N E. 

Comédie de M. de Voltaire. 

SEIon Tufage introduit depuis quel? 
que tems a Paris , la Tragédie d'A- 
riftomene , dont nous avons parlé, avojt 
été fuivie d'une Hiftoire du même nom» 
mais non pas du même homme. L'AriG 
tomene de M. Marmontel eft une ef- 
pêce de Héros fabuleux , qu'on a dé- 
coré d'un nom célèbre , à qui on a 
attribué des aélion^ imaginaires , mais 

Îui n*a prefqu'aucxin rapport à cette 
ïiftoire: je croirois même , qu'elle n'a 
été faite , que pour empêcher que le 
Public , trompé par la reflemblance dut- 
nom, ne confondît le véritable Arifto- 
mène de la Grèce , avec celui du théa* 
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. tre de Paris , que l'Auteur de I* Trar 
gédie avoit créé dans fon imaginât*©»* 
M. de Voltaire , dans faComédie dp 
Nanine , vient de faire tout le contraire 
de M. Marmontel fon élève Celui-ci, 
fous nn nom connu, avoit. repréfenté 
des a&ions ignorées de tout le monde > 

• l'autre , fous un nom inventé y nous 
. rappelle des avanturcs que tout le mofl- 
;de connoît, Lesfituations.de la Tragé- 
die ne font rapportées dans aucune 
hiftoire , toutes celles de la Comédie fe 
trouvent écrites dans un Roman * le 
Héros de M. Marmontel eft un faux 
Ariftoméne r la Nanine de. M* de Ycd- 

-taire eft ta véritable Pamela. 

Tout le monde connoîtccRoman ; 

* il parut , il y a qiaelques années , fous 
.le titre de/4 Vertu récompenfée. Il fut fait 

en Anglois d'abord , & cchd que Ton 
a en France n'en eu que la traduâion. 
Elle a fourni à deux de nos Poètes le 
fujet de deux Comédies de ce nom , 
dont une donna lieu à cette plaidante- 
,rie: au fortir de la première repréfèn- 
tation , quelqu'un demanda à la porte r 
Comment va Pameia ? Un plaïfantr é~ 
pondit : Elle pâme hélas ! 

Pour revenir au Roman /, Pameia. 

Eïv 
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étoit une jeune Payfanne , qu'une Da- 
me de qualité , qui lui trouvent de la 
beauté « de l'efprit , avoit retirée avec 
elle dans une de tes Terres , & qu'elle 

.faifoit élever comme une perfonrie de 
condition. Cette jeune fille avoit de la 
vertu & des fentimens , & elle répon- 
doit parfaitement aux foins qu'on pre- 
noit de fon éducation. Elle etoit d'un 

-caradêre qui la faifoit aimer de -tout 
le monde , & elle avoit principale- 
ment fçu gagner le cœur de tous les 
domeftiques.de la maifon. 

Le fils de la Dame chez qui elle 
étoit , en devint amoureux ;. mais Pa- 
mêla avoit des fentimens trop modef- 
tes , pour afpirer à devenir fbn époufe > 
& trop vertueux , pour l'écouter dans 
d'autres vues , que celles du mariage. 

. Elle prit la réfolution de s'en retourner 
chez fon père , tant pour fauver fa ver- 
tu , que pour donner à fon Amant le 
tems de guérir de fa paffion. Celui-ci 
l'obligea à refter : il n'étoit pas éloigné 

-de l'époufer , mais il avoit un terrible 
préjugé à combattre : un homme de 
qualité époufer une Payfanne ! D'ail- 
leurs , comment s'aflurer qu'il poflede- 

.roit le cœur de fon Amante ? Il s'étoit 
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Éuiflement perftiadé qu'elle avoit pris 
de l'amour pour un jeune homme a ua 
Village voifin , & fur quelques preu- 
ves qu'il crut en avoir , il voulut la ren- 
voyer. Déjà Pamela s'étoit revêtue de 
fcs habits de Payfane , & fe difpofbit 
à partir - 9 mais Ion Amant ne fut pas 
long-tems dans fon erreur , & il recon- 
nut bientôt , qu'il étoit lui-même celiri 
qui avoit fait le plus d'impreffionfurle 
cœur de fa chère Pamela. Elle Faimoit 
en effet -, mais fa vertu , fon état & la 
bienféance de fon fexe , lui faifoienr 
renfermer en elle-même les fentimens 
de fa tendrefle. Quelque foin qu'elle 
prît de les tenir fecret fon Amant a la fin 
s'en apperçut \ & quand il crut n'avoir 
plus lieu d'en douter , il lui offrit fâ 
main , qu'elle accepta avec reconnoif- 
fance. 

Voilà en abrégé toute lliiftoire de Pa- 
mela , & en même tems le précis de la 
Comédie de Nanine, où il n'y a qu'un 
feul perfonnage qui ne fe trouve pas 
dans le Roman : c'eft celui de la mère du 
Comte d'O/ban \ qui n'eft qu'un rôle de 
rempliflage : mais l'on fçait bon gré à 
l'Auteur de l'avoir ajouté à l'Hiftoire 
principaleXerôle admirablement joue 
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par Mademoifelle Dangeville , É& 
prefque lui feul tout le comique de ht 
.pièce. Pour la Baronne de Lorme , c'cft 
le vrai caradèrc de Myledi D avers , 
fœur de l'Amant dcPamela.Cesdeux 
femmes font également méchantes , 
également entêtées de leur nobleflô > 
également ennemies , Tune de Pamé? 
la , l'outre de Nanine. 

La Baronne devoit époufer le Comte 
d'Olban , Amant de Nanine. Sa jaloiir 
fie , contre une rivale d'un rang fi in* 
férieur au fien , eft le fujet de la premiè- 
re feene: cette paflion eft parfaitement 
exprimée , & je regarde cette (cène 
comme la plus belle de toutes. Peut- 
-etre eft-elle un peu trop chargée de 
fentences. Ceft ledéfiamt général de cet- 
te Comédie ; çlle contient peu de vers ,. 
qui ne renferment quelque maxime ; il 
n'eft pas jufqu'aux valets & aux payfans 
qui ne parlent par épigrammes , &c qui 
a'y débitent des apophtegmes. Mais il 
faut convenir que ces éclairs multipliés 
qui ébloûiilent l'imagination , n'ôtent 
prcfque rien au fèntinrtent qui régne 
.dans toute la pièce; en meme tems que 
ï'efprit admire , le cœur fe fent égale- 
ment touché» 
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11 y a peut-être d'autres défauts qu'on 
pourrait reprendre avec plus de raifon : 
le cara&êre violttt de la Baronne de 
Lorme vaprefque jufqu'à la groffiere- 
tc : l'Auteur fans doute s'eft cru autori- 
fé par l'exemple de Miledi Davers, 
qui fe laifle emporter jufqu'à battre Pa- 
mêla : ces fortes de procédés peuvent 
lie pas paraître extraordinaires à Lon- 
I dres , mais j'ai peine à croire qu'on s'y 
[ accoutume à Paris. Il eft vrai que la Ba- 
t tronne ne porte pas tout-à-fait fi loin fa 
vengeance; elle veut bien fe contenter 
feulement d'enfermer Nanine dans up 
> Couvent pour le refte de fes jours. 

Ah ! mon enfant x que j'aurai de plaifit 
De t'enfermer pour ne jamais fortin. 

M?be Voltaire , toujours guidé par Iç 
Roman Anglois, établit dans fà pièce 
une morale dangereufe y qui ne tend 
qu'à confondre toutes les conditions , 
* & à former des alliances difparates,. 
L'amoureux Comte d'Olban débite à ce 
fujet des maximes également contrai- 
res au bon ordre d'un Etat , & à l'ar- 
rangement des familles. Mars c'eft tu* 
amoureux qui parle > & l'on^ft moins 
choqué de ce qu'il dit >que de la facili- 
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té avec laquelle la Comtefle fa 
confent à fon mariage* Les Angloi: 
moins délicats qûe^ous fur ces 1 
de méfalliances : cependant , qi 
fait pas Miledi Davers , pour e 
cher que fort frerc n'époufe Pan 
Ce n'cft qu'en fecret que celui-ci 
clut cet hymen , & il ne te rend p 
que long-tems après. Celui du C 
crOlban fe fait au contraire avec 
efpéce d'éclat: on tient d'abord , 
cela , comme une aflemblée de f. 
le , & on le célèbre en préfence i 
confentement des premiers parer 
J'ai vu dans les premières loge: 
fieurs Dames de condition , qui i 
gardoient pas de trop bon œil la v 
Comtefle , &qui , h elles avoienj 
fa place , n'auroierït pas eu pour le 
autant de complaïfance , ni n'aur 
jamais coftfenti à im mariage fi ir 
Mais en revanche , toutes les Gri 
des troifiémes loges donnoient à 
bonne Dame mille benedidions , 
fuadées que fi la mode de ces fort 
mariages venoit à s'établir parmi i 
elles fe verroient bientôt toutes r 
hïorphofiies en Comtefles. LaPa 
parvenue avoit déjà échauffe rima 
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\ tien à plufieurs \ ce dernier exemple 
ï va achever de leur tourner la tête. On 
I ne verra plus bientôt par tout , que de 
f ces chercheufes d'avantures , qui avec 
plus d'ambition que Nanine , fans en 
avoir ni la beauté ni la vertu , fe croi- 
ront en droit de vifer auflî haut qu'elle. 
Sentimens pernicieux parmi les per- 
fonnes du commuA , qui, tandis qu'el- 
les fe repaiflent de ces chimères, né- 
Igligent de devenir de bonnes ouvriè- 
res , chofe plus utile mille fois , & plus 
néceflàire dans un Etat , que toutes ces 
(Comtefles imaginaires. 
Si M. de Voltaire avoit fuivi égale- 
ment par-tout l'Auteur Anglois qui lui 
I a fourni le fujet de fa Comédie , il au- 
I roit évité une autre faute qui a été uni- 
1 verfellement condamnée. On eft indi- 
é de voir que le Comte d'Olban faC 
è enlever à fon Amante tous les dons 

(qu'elle en avoit reçus , &: qu'il la dé- 
pouille de fes habits de Demoifclle , 
pour la renvoyer dans fon Village avec 
f les haillons d'une Payfanne. On trouve 
dans ce procédé autant de dureté que 
de baflefle * & l'on eft fâché de voir 
qu'un homme de qualité puifle en être 
capable- Tous les jours nous voyons 
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. M. de Voltaire avoit vu , dans lç Ro- • 
man Anglois , que Pamcla fbupçonnée 
d'une intrigue amoureufe , & appre- 
nant que fon amant étoit fur le point 
de la congédier , lui Ivoît renvoyé iear 
habits y mais il auroit dû y voir auffi 9 

3ue ce n'étoit pas fbn amant qui les ro- 
emandoit , qu'il vouloit au contraire* 
qu'elle les emportât avec elle , & qu'el- 
le gardât l'argent qu'il lui avoit don- 
né , & dont il fçavoit qu'elle pourroit 
avoir befoin- 

En fuivant toujours la comparaifon- 
de Nanine & de Pamela , je découvre 
un autre défaut dans la Comédie , qui 
ne fe trouve pas dans le Roman : c'eft 
ia Lettre qu'écrit Nanine à fon père 
Philippe Ombert , que le Comte d'Olban 
prend pour fon rival. Cette Lettre écrih 
te d'une manière équivoque , & inter- 
ceptée par le Comte , eft ce qui forme 
l'intérêt principal , ou qui fait , pour 
mieux dire , tout le vacarme de la Piè- 
ce. Qui fe feroit jamais imaginé , qu'u- 
ne Lettre d'un enfant à fon père , d'u- 
ne jeune fille à un vieux villageois^ 
pût pafler pour un billet doux ? Il faut 
que l'Auteur ait eu bien envie de jet- 
ter des foupçons fur la conduite de Na^ 

nine» 
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nïne , pour lui faire écrire une Lettre 
dans ce goût-là. 

Toutes les femaines Pamela écrivoit 
à fon père ou à % mère ; il n'y avoit pas 
«ne de Tes Lettres qui ne fût intercep- 
tée par fon amant \ mais jamais il ne 
«'eft avifé de les prendre pour des bil- 
lets d'amour : c'eft qu'elles portoient 
toutes ce cara&ére eKltindif qui exclut 
toute méprife. Mon très -cher père , ma 
trcs-chere mère. Voilà comme elle com- 
mençoit toutes fes Lettres. Votre très- 
humble & trh-obe'tjfante fervante & fille 
Pamela. Voilà comme elle les finiflbit. 
Elle écrivoit refpeftueufement , com- 
me il convient à une fille bien née , & 
fès Lettres n'avoient pas ce petit air 
cavalier qu'on remarque dans celle de 
Nanine. Il n'eft pas étonnant que le 
Comte d'OIban le foit laifle furpren- 
dre par le ftyle de cette Lettre mais on 
eft furpris que M. de Voltaire fbit fi 
peu au fait du cérémonial épiftolaire. 

On n'eft cependant pas fâché de la 
méprife , elle donne lieu à une fcène 
extrêmement intéreflante r c'eft celle 
où le Comte reconnoît que ce Philip- 
pe Ombert , dont il avoit été fi jaloux > 
eft le père de Nanine. L'arrivée de ce 

Tome I. F 
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bon vieillard , fes lentimcns vertueux^ 
l'innocence de la fille , rétonnemenjt 
.de la Comteffc d'Olban , l'admiration 
de fon fils , le dépit cje la Baronne de 
Lorme , la joie de tous lesdomeftiques 
forment une fituarion fi touchante, 
que les fpe&ateurs en font attendris , 
qu'ils en verfent des larmes» 

.On a voulu fajje un crime à M. de 
la Chauffée , d'avoir introduit en Fran- 
ce un genre de comique que les anciens 
ont ignoré, & que Molière n'a jamais 
connu rmais quelque raifon qu'on puif 
le avoir de fe déenaîner fi fort contre 
le goût de ce qu'on appelle le Comiqm 
larmoyant , il fuffit que M* de Voltaire 
fe fbit déclaré en fa faveur , pour lui 
donner de la vogue , & pour le fixer à 
jamais fur notre Théâtre. Sa Comédie 
de l'Enfant Prodigue avoitdéja fort ébran- 
lé les efprits j les fucecs de Narine vom 
achever de les entraîner dans le parti 
de M. de la Chauffée. Envain quelque* 
critiques voudroient s'élever contre ut 
goût qui réunit à la fois ce que la Co- 
médie a de plus agréable , &c ce que h 
Tragédie a de plus touchant ; ce goût 
ne peut manquer de prévaloir ; il efl 
également foçtenu par. les applaudif- 
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femens du public & par l'autorité du 
plus grand de nos Poètes. Quelques- 
■uns regardent Nanmecomme une Piè- 
ce déreâueufe , ^^ree qu'on y rit & 
2u*on y pleure en même-tems : mai$ 
epuis quand eft-ce un défaut pour un 
Ouvrage , de réunir en lui fèul la per- 
fection de deux Ouvrages diflférens? 
Mais , dit-on, on ne fçait quel nom doiv 
ner à une Pièce de cette natitre ; cen'eft 
-donc plus qu'une diïpute de noms ? Eh i 
bien , qu'on ne l'appelle , fi Ton veut , 
ni Comédie , ni Tragédie, mais qu'on 
tlife que c'eft une Pièce irrégulière- 
ment charmante , a laquelle tout Paris 
4 affifté , &r fingulierement applaudi. 
Parmi les différentes critiques qui ont 
combattu ce nouveau genre dramati T 
que , il y en a une furtout qui m'a partr 
mériter quelque attention. Ccft une pe- 
tite brochure intitulée Réflexions fur le 
Comique larmoyant , par Af~ de CbaJJiron r 
de T Académie de la Rochelle. - 
• Contre l'ordinaire des Ecrits qu'orc 
nous envoie de Province , celui-ci eft 
fimple , naturel' , élégant : & s'il n'eft 
pas plein de feu &r de vivacité , il eft 
plein de fens & de raifon. 
- Le nouveau-genre deComiqtte , qui , 
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depuis quelques années , s'eft introduit 
fur la (cène , a eu d'un côté bien de* 
approbateurs, d'un #utre côté auffi, I 
u a eu bien des adygrfaires , & M. de I 
Chaffiron vient en augmenter le nom- j 
bre. Le but qu'il fe propofe dans (on - 
Ouvrage , n'eft pas aapprétier les Au- 
teurs qui fe font distingués dans ce- 
genre : " quelle fource de Critiques, 
^, dit -il , ne feprépare-t'on pas, pour 
3, peu qu'on blefle l'amour propre. 
„ d'Auteurs accoutumés à recevoir des 
3, applaudiflèmens publics ? „ Pour 
moi , je crois qu'on court plus de rif- 
que encore , quand on blefle la déli- 
catefle de ceux auxquels le public n'a 
jamais applaudir 

Si la crainte des Critiques empêche 
M, de Chaffiron d'appretier les Au- 
teurs , fon zèle pour la gloire du Théâ- 
tre , lui fait prendre aujourdhuiles ar- 
mes contre le nouveau genre de Co- 
médie dans lequel ils ont excellé : Il 
fait à ce fujet les quatre queftions fui- 
vantes. 

" Cette manière de traiter le Comi- 
„ que ,eft-elle autorifée par l'exemple 
„ des anciens ? „ 

" A-t'on la liberté indéfinie de 1% 
77 changer fans cefle ? „ 
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tc Nous raj>porte-t'elle plus d'utilité 
>, & de plaiiir que celle du fiécle de 
P9 Molière > ^ 

<c Eft-elle enfin deftïnéeà paffer à la 
„ pofterité , comme une nouvelle bran- 
„ che de dramatique propre à orner la 
>,fcène?„ 

Pour répondre à la première quef- 
don , l'Auteur remonte à la plus haute 
antiquité , & fait voir qu'Ariftopha- 
nes , Menandre , Plaute , Terence , & 
tous ceux qui ont vécu avant & après. 
eux , n'ont laifle aucun modèle du Co- 
mique qu'il attaque , que l'attendrifle- 
ment du cœur n'a point été l'objet de 
Leur Comédie , & que Thalie n'a ja- 
mais fait verfer de larmes , ni dans Ro- 
me , ni dans Athènes» 

" Ce n*eftdonc pas chez les anciens, 
„ conclut M. de Chafliron , que les Au- 
„ teurs du nouveau genre ont puifé la 
99 manière plaintive : & la viâoire ne 
, f feroit plus long-tems incertaine fi ' 
„ elle dépendoit de leurs exemples. „ 

Cette vérité cft fi évidente , qu'on 
pouvoit fe difpenfer d'en apporter des 
preuves. Mais feroit-il auffi aifé de, 
nous convaincre que le Comique d^/ 
M. de la Chauffée eft oppofé à la aa* 
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vire & à FefTence de la Com&fie* I 

L'Auteur des réflexions fuppofedaj)* 
fa reponfe , ce qui eft en queition.. Sç%- 
voir que l'exemple des anciens deit fi- 
xer le fort du vrai Comique ; quV 
.tote , Horace , Defpréaux «'étant d&-^ 
clarcs pour le goût qu'ils ont trouvé 
établi de leur tems , ils ne nous eft 
point permis de pafler les bornes qu'il* 
lui ont preferites* 

Ne peut-on pas dire que fî ces Lo- 
giflateurs Littéraires avoient vécu par- 
mi nous , s'ils avoient connu ce nou- 
veau genre de Comédie , ils auraient 
également fait des régies en fa faveur* 
Il plaît , c'eft la peniiere de toutes les. 
régies , Faiitorite n'y peut rien faire 

Mais , demande encore M. de Cha£- 
firon , mus apporte-t'i! plus futilité ou de 
pfaifir que celui du fiée le de Modère t Pour 
du plaifir, il paraît bien que nous- y 
en trouvons , puifque nous fuivonsaveç 
tant d'empreflèment toutes les Pièce* 
qu'on nous donne en ce genre. Je lait 
le au public à décider de Futilité que 
nous en pouvons retirer ; je crois pour- 
tant que s'il y a de l'avantage , c'eft 
, principalement pour les Aâeurs. 

Quant à h quatrième queftion -, qui 
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rde la poftérité; le jugement qu'on 
porteroit feroit trës-incertain 5 il 
arriver qu'elle ait pour notre fié- 
1 même admiration que noie avons 
: les ficelés d' Augufte & de LOUIS 
3RAND y & alors ce Comique que 
le Chaffiron combat de toutes fes 
zs y feroit propofé pour modèle à. 
neveux ; & ils diraient indifférera- 
t", Terenee , Molière & la Chauk 

uoique l'Auteur des Réflexions ne 
t point perfuadé , je dois dire ce- 
lant qu'il expofe (es raiïbns avec 
méthode, une clarté, uneLogi-r 
admirable. Ceft un mérite rare l 
; dont peu de gens lui tiendront 
pte. On voudroit y voir plus de 
eur , plus d'amenite , plus debril- 
C'eft le goût de notre fiécle > oi* 
herche point l'exactitude, on veut 
eu , de l'éclat , de l'agrément. La 
le (implicite du fiécle pafle nous 
lye -, les fleuves majeftueux coulent 
r nous avec trop de lenteur , nous 
[ons des ruifleaux qui murmurent y 
bruyantes cafeades , de pémlans jets 
u. Notre efprit veut êtfe toujours 
'air, toujours monté fur un cheval 
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d'Efoagne qui le fecouë , qui Pa 
Ceft un état violent , c'eft une i 
au fort de fon accès ; il faut efj 
qu'elle finira , qu'on reviendra au 
goût , au goût fain , à la raifon. ] 
reux ceux qui de bonne heure e 
prendront le chemin \ mais plus 
. reux celui qui pourra téfîfter au 
rent , & qui , dans ce délire unive 
-©fera paraître raifbnnable. 

Du devoir il eft beau de ne jamais forcir * 
Dût-on même y rentrer arec le repentir. 




OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 

MODERNE. 

ARTICLE V. 

Œuvres de M. Remond de S. Mord. 

LA variété cft , dans les Ouvrages 
d'efprit % ce qu'eft la diverfité des 
fleurs dans un parterre , la multiplici- 
té des mets fur une table , la différen- 
ce des fons dans la mufique. Notre 
amc qui fe lafle aifément du même ob- 
jet. Se plaît à voltiger fur des matières 
différentes , & l'uniformité ne lui eft 
pas moins odieufe , qu'elle eft defagréa- 
ole aux yeux , au goût , à l'oreille. 

Un Ouvrage peut être agréablement 
varié , ou par les chofes qu'il renferme, 
ou par la manière de les traiter : &: il 
peut fe faire lire avec un égal plaifir , 
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foit que fous unfeul afpe&il nous re- 

Î>r£fente plufieurs chofes différentes , 
bit que Tous des tours diverfifiés , il 
ne nous offre qu'un feul objet. Que 
fera-ce , s'il réunit à la fois Pun & l'au- 
tre agrément , & fi la variété des cou- 
leurs fe trouve jointe à la diverfitp 
des matières ? 

C'eft ce que nous voyons avec plai- 
îir dans les œuvres de M. Remond de 
S. Mard , où , en forme de Lettres , 
d'éclairciflemens , de difcours , de ré- 
flexions , de dialogues, on parle de 
prefque tous les genres de Littératu- 
re, on traite les principaux fujets de 
morale. 

Il avoit déjà paru quelques éditions 
* de ce Livre , celle-ci eft la plus com- 
plexe & la mieux conditionnée. On 
a mis à la tête de chaque volume des 
figures fimboliques , qui font un orne- 
ment à l'ouvrage , & qui égayent l'i- 
magination du Le&eur. 

Le premier volume commence par 
un difcours fur la nature du Dialogue , 
dont on fait voir d'abord l'origine &c 
l'antiquité : on parle enfuite des pre- 
miers , qui ont écrit en ce genre , & on 
établit les régies qu'on y doit obferver. 
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a, A confulter l'allure de l'elprirhu- 
\ y main , dit l'Auteur , il me paroit clair 
■„ que la manière d'écrire en dialogue , 
„ comme la plus naturelle , cft la plus 
„ ancienne: Je ne rebattrai rien de ma 
„ conjefture; l'efprit humain, quand 
„ il fait pour la première fois une cho- 
„ fe , ne choifît pas la manière la plus 
„ difficile de la faire. „ 

Voilà donc M. de S. Mard qui ne 
veut rien rabattre de fon opinion fur 
l'ancienneté du Dialogue , & moi je 
trouve qu'il en rabat beaucoup , quand 
il dit dans le même difeours : €€ Le 
„ Dialogue a pour partage les grâces 
„ naïves , & Iabelle lîmplicité fait tout 
y9 fon ornement , & qu'il ajoute : Je 
„ ne fçais par quelle hitalité l'efprit , 
„ dès qu'il fe met à écrire prend auflï- 
„ tôt fon vol, & cherche tellement à 
a, s'élever , qu'il en coûte pour fe rc- 
d , duirc, &s'abaiflerautonfimple& 
D7 naturel. „ 

S'il eft vrai que l'efprit ait tant de 
peine à fe réduire au ton fimple &: na- 
turel , & s'il eft vrai aufli que la fimpli- 
cité (bit le partage du Dialogue , ce 
genre d'écrire n'eft donc pas le plus aifé, 
ni par conféquent le plus ancien, 

G ij 
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Ce fimple raifonnement me feroit I 
rabattre beaucoup de mon opinion ^Q 
j'étois du fentiment de l'Auteur fur Fan? 
ciennetédu Dialogue. 

Platon , Ciceron , Lucien font les 
premiers qui fe font diftinguésdansce 
genre d'ouvrage. 

„ Platon étoit né avec cejjénieheu- 
„ reux qui donne les hautes réputa- 
„ tions. Une grande élegance,&l>eau- 
„ coup de douceur dans le flyle , lui 
„ ont attiré l'admiration de tous les fîé- 
„ clés. Ses Ouvrages donnent à l'efprit 
„ de grandes vues, &ce qu'on voit de 
„ hardi & de pompeux, tait qu'on lui 
„ pardonne quelquefois ce qui luiman- 
„ que de jufteffe. Riche dans fes def- 
„ captions j, il choifit toujours pour 
„ peindre des objets agréables , &les 
„ peint avec force, les raifonnemens 
„ les plus abftraits acquièrent quelque 
„ chofe de gracieux enpaflantparfon 
3 , imagination qui eft extrêmement 
„ fleurie, &: la qualité de Philofophe 
„ dont il fe pique, ne le fait jamais re- 
„ noncer au langage dePoëte. Platon 
„ étoit galant & ne fedéfendoit point 
„ de l'être. Toutes les fois qu'il parle 
.. de l'amour , fon ftyle en fait l'éloge , 
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*, & fon imagination échauffée par fon 
: „ cœur 9 en devient une fois plus bril- 
5 , lante. Quand il parle de la beauté > 
„ vous le croyez plein des tranfports 
7i qu'elle caufe , ce ne font que grands 
„ mots , qui , parce qu'ils ont de con- 
„ fus , peignent parfaitement le defor- 
„ dre de l'amour. 

,, Ciceron traite les matières les plus 
'„ difficiles avec un air d'enjouement 
„ qui l'en déclare maître. Né pour plai- 
„ re , & pour plaire en tout genre , il 
?9 avoit une forte d'imagination faite 
„ pour embellir la vérité , & pour lui 
3 , donner cette mefure de grâces qui en 
„ corrige la fecherefle , fans lui rien 
3, faire perdre de fa force. Tant de qua*- 
^ lités néanmoins ne lui donnent pas le 
3, droit de décider , il propofe toujours 
3, la vérité en tremblant , & avec la 
5 , modeftie d'un homme qui examine. 
5 , Mais par malheur , fa modeftie étoit 
3, bornée àfes connoiflances , & cette 
' 9y vertu l'abandonnoit toujours , lorf- 
5) qu'il venoit à parler de lui. 

„ Lucien , que l'Auteur appelle fort 
3, héros , exerça d'abord la profeffion 
,, d'Avocat. Mais il fe dégoûta bien- 
„ tôt d'un métier où les mots & les 
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figures font eftimés plus quç les cho- 
fes , & où les poumons donnent de 
l'avantage. Il eut recours à la Philo^- 
fophie , il étoit fait pour elle. Ces 
opinions paffageres oui portent le 
nom pompeux de fyfteme , & qu'un 
Philofophe oifif donne à la crédu- 
lité humaine , ne paflent point chez 
lui pour des vérités. Ennemi déclaré 
de tout ce qui fent le préjugé , il a 
la force de foutenir ce vuide que 
la raifon laifle dans un efprit qui ne 
veut fe remplir que d'évidence* 
Quoique Philofophe , il ne donnoit 
la Philofophie que pour ce qu'elle 
étoit. Simple & délicat dans fa ma- 
nière de penfer , il rendoit fes idées 
avec netteté. Il avoit une fcienceque 
la nature donne , & que le com- 
merce trop fréquent des Livres peut 
ôter , il badinoit agréablement. 
Quand il a attrapé un ridicule , on 
eft fur de fe le voir préfenter fous 
plus d'une forme , & cette forme 
eft toujours agréable. Tout ce qui 
eft revêtu d'un grand nom , a je ne 
fçais quoi qui pique fon goût pour 
la raillerie , & fes traits de fatyre 
font des marques d'honneur. 
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Ce n'eft guéres fur des têtes ignobles 
qu'on aime à faire tomber fa fatyre , 
comme ce n'eft point ordinairement 
les mauvais Ouvrages que l'on critique. 
Du cara&ere de ces trois Auteurs , 
M. de S. Mard pafle aux règles du Dia- 
logue. 

Ces règles , telles qu'il les donne f 
ne font pas toujours celles qu'avoient 
fuivies les anciens ; ce n'eil pas que 
je prétende que leur goût doive l'em- 
porter fur celui des modernes j j'eftime 
pour le moins autant ce que M. Pafcal 
nous a donné en ce genre , que les 
plus beaux Dialogues de l'antiquité , 
& je fuis perfuade que le vrai moyen 
de nous ennuyer , ce feroit de nous en 
donner comme ceux de Platon. 

On ne doit pass'attendre que j'entre 
ici dans le détail de ceux de M. de S. 
Mard ; je dirai feulement en gênerai , 
qu'ils font écrits avec beaucoup d'a- 
grément , d'art , de delicatefle ; on 
youdroit y trouver autant de (impli- 
cite , de clarté , de juftefle. Ils finiflent 
prefque tous par une penfée vive , bril- 
lante , ingenieufe. On fouhaiteroiç 
auffi qu'elle fut toujours vraj| , fenfi- 
ble , naturelle. 

Gïv 
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Mais tout ceci ne regarde que h 
fo/me de l'Ouvrage , on reproche pour 
le fond des chofesplus ferieufes à P Au- 
teur. On Paccufe a avoir confondu les 
principes de la morale, & d'avoir chan- 
gé quelquefois les vices en vertus. Je 
cite quelques endroits qui ont donné 
lieu à cette accufation. 

Au Dialogue XVII. Venus dit à 
Diane : „ Qui vous a dit , belle Diane, 
oy que la pudeur étoit , dans une belle, 
„ la caution de fa vertu ? Sçavez-vous 
3, bien qu'elle eft un témoignage de fa 
,, foiblefle ? Rougir à la vue d'un A- 
„ mant , n'eft-ce pas convenir qu'on a 
„ des droits mal défendus , & qu'on 
a> pourroit être vaincu , fi l'on étoit 
„ bien attaqué ? . 

Diane. 

„ Mais fi cela eft , pourquoi les hom- 
„ mes font-ils tant de cas die la pudeur ? 

Venus. 

„ Ceft qu'elle fortifie leurs efpé- 
„ rances , & qu'elle facilite leurs con- 
3> quêtes. 

Dans le Dialogue fuivant , Neptune 
dit à Apollon : " Puifque nous avions 
„ tant fait que de bâtir à Laomedon 
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5, une Ville comme Troye, il étoit bien 
„ jufte qu'il nous payât de nos peines 
>, par quelques fentimens de reconnoif- 
„ fance. Car je ne vois point de vice 
„ plus affreux que l'ingratitude. 

Apollon. 

„ Tout le monde le dit: cependant 
;, vous feriez bien étonné , fil'ingrati- 
i, tude étoit une forte de noblefle d'a- 
„ me , & fi c'étoit un fentiment de 
„ grandeur ,qui nous fit ingrats. Peut- 
„ être nous ne nous jugeons point o- 
>> bligés de rien rendre pour un bien- 
„ fait , parce que nous croyons le mé- 
„ riter. Il eft vrai que ce qui fait notre 
.,, ingratitude , doit valoir alors notre 
; y eftime à notre bienfaiteur ; & que 
5 , nous ne fçaurions aflez louer le dit- 
3 , cernement qu'il a eu de placer fon 
„ bienfait. 

Nep tune. 

;, Je devoisdonc pardonner à Laome- 
„ don. 

Apollon. 

„ Et vraiment oui. Je pourrois mê- 
:,, me vous dire que vous deviez l'eftti 
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„ mer davantage , juftement à caufe 

„ de fon ingratitude , &c. 

Voici , dans le troifiémc Dialogue 
ce que Venus dit encore à Diane : " 
„ Déeflè , vous ne méritez pas d'être 
„ fi belle que vous êtes , & tant d'agré- 
* „ mens ne vous ont point été donnés 
„ pour être fage. Pourquoi eft-on bel- 
„ le ? N'eft - ce pas pour faire des A- 
„ mans , & pourquoi faire des Amans ? 
v Si ce n'eft pour faire des heureux ? 

Diane. 

Quel cas fait - on d'une belle qui 
prodigue fes faveurs ? 



Venus. 



Ce qu'on met de trop dans fes fa- 
veurs , cft préférable à la fotte bar- 
barie que vous exercez fur les autres^ 
, & qui pis eft , fur vous-même. 



9> 
5> 

Diane 



„ Ah ! c'eft cette barbarie qui nous 
„ vaut la gloire ! 

Venus* 

„ Il y a une bizarrerie dans les idées 
„ des hommes , dont je ne fçaurois 
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„ rendre raîfon. Ils ont attaché leur 
„ gloire à fe rendre utiles les uns aux 
„ autres > & une belle qui ferviroit le 
3, public autant qu'il eft en elle , feroit 
„ deshonnorée ? Chofe plaifante ! la. 
„ gloire des hommes eft de fervir au 
„ bien général , & la gloire des fem- 
„ mes , qu'on nomme honneur , cftdç 
„ s'y refufer. 

Voilà les principaux endroits oiï 
l'Auteur paroît avoir un peu maltraité 
la morale > c'eft au public à juger fi 
c'eft avec raifon que cette acculation 
a. été formée , & en cas qu'il la trouve 
bien fondée , voici d'avance ce que 
Mr. de St. Mard lui addrefle. 

„ Je puis affûrer le public , que mon 
,, deflein n'a point été de changer les 
„ idées qu'il a fur les vertus & fur les 
%y vices -, que s'il en a cru plus que je 
„ ne voulois , je fuis toujours coupa- 
„ ble de mettre mal exprimé. On doit 
„ me rendre la juftice de croire , qu'a- 
„ vec un peu plus d'attention , je n'au- 
„ rois pas donné fujet de mal penfer 
, 3 de moi à mon Le&eur ; & jel'efpere 
,, d'autant plus volontiers , que je fuis 
„ prêt de faire en fa faveur , ce que 
„ permet rarement l'orgueil humain * 
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# ,, je condamnerai moi - même, mei 
5> idées , dçs qu'elles feront capables 
„ de Méfier la morale , &c. 

Ces fortes d'exemple font rares , & 
dénotent toujours un bon efprit. 

Le fécond volume renferme des fu-* 
jets à peu prés femblables à ceux des 
"Dialogues , quoique fous une forme 
différente. Ce font des Lettres Philo-? 
fophiques & galantes qu'on peut re- 
garder comme autant de petits plai- 
doyers d'amour ; comme autant de Pa- 
radoxes , dont quelques uns pour- 
raient peut-être donner prife à la criti- 
que. Ils auroient befoin auffi d'un pe- 
tit éclairciflement , pour juftifier cer- 
taines maximes un peu fingulieres que 
l'on y trouve. 

La troifiéme Lettre , par exemple , 
où l'on femble difpenfer les enfans de 
la reconnoiflance qu'ils doivent à leurs 
pères , eft fi contraire à la façon ordi- 
naire de penfer, que malgré le tour in- 
génieux qu'on lui a donné , malgré la 
force des raifons qu'on y employé , il 
n'eft perfonne qui ne fe fafle un devoir 
de la condamner. 

On découvre auffi dans quelques au- 
tres de tems en tems de petites here- 
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fies d'amour -, mais cft- il un* matière 
où les erreurs foient plus fréquentes ., 
en eft-il où elles foient plus pardonna - 
blés ? elles font tournée* d'ailleurs U 

I agréablement ; elles font défendue* 
avec tant cTcfprit , tant de f ubtiHté , 
tant de finefle , qu'on les aime tout ait* 
I tant que des ventes , 6c peut -être pluâ, 
I Eft-il rien de fi joli , par txetupk , 
- de li ingénieufement dit , que la rv- 
I ponfe d'un jeune homme qui iv&tiiç 
I Ion attachement pour une pcrf</m«* 

I décriée ; on fbuhaitcroit que ce qti il 
dit fut vrai , tant il y a d'efprit, JJ frw 
convenir qu'une faufletc bien ornés f 
1 & qu'on donne comme telle f a queC 
/ queîbis plus de grâce qu'une vérité 
I toute nui:. 

On trouve dans ces Lettre* de* cho- 
fes charmantes ; mais pour me fervir 
des paroles de l'Auteur : Elles font 
f , trop fortes de chofes, j'y trouve trop 
„ de profondeur , & une profondeur 
„ trop marquée. Quand on veut dire 
„ des chofes fines , je voudrais que 
„ pour les rendre agréables , on en ca* 
„ chat un peu la finefle. Pour le fécond 
( , , défaut y elles ont trop d'éclat & elles 
„ ne font pas aflez Lettres. A l'égard 
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„ de la petite hiftoire ( de Mademo 
„ Z>* * * quieft à la fin , ) à conf 
,-, les idées que je crois qu'on do 
„ voir du Roman , celui-là me p; 
3) d'un aflez bon goût , & il y ai 
y y delà mauvaife humeur à contre 
5, le Public qui en a paru fatisfait 

Mais ce que je regarde fur - 
comme un morceau fort eftimabl 
font les trois Lettres fur la naiffance 
progrès & la décadence du goût , qi 
trouvent au troiftéme volume, 
font écrites avec plus de feu que 
le refte 5 elles ont même un peti 
méchant , un petit ton fatyrique 
n'eft point du tout défagréable 
première eft moins vive que les < 
autres ; on fent que l'Auteur n'eft]: 
encore en train , il ne s'anime 
mefure qu'il avance dans fon fuj< 

Il fait d'abord remonter fon 
teur jufqu'aux tems les plus gro 
de la Republique de Rome : da 
fein de la Barbarie , il lui fait vc 
bon goût éclore , pour ainfi dire . 
lever peu à peu , monter à fa pe 
tion 3 & tomber enfuite avec un' 
pidité incroyable. 

Ce qui ctoit arrivé à Rome de 
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pair les mêmes raifons , arriver auffi 
parmi nous : après avoir été long-tems 
barbares , nous nous laflames de notre 
ignorance , nous ouvrimes les Livres 
Grecs & Latins, nous y rencontrâmes 
le bon goût que nous euflïons peut- 
être trouvé , mais plus lentement , dans 
notre cœur, & nous furpaflames bien- 
tôt ceux qui nous avoient fervi de mo- 
dèles. 

Mais nos beaux jours ont peu duré; 
& fi Ton en croit M. de S. Mard , nous 
entrons déjà dans la barbarie du bas 
empire. 

Deux hommes à Rome avoient 
caufé cette décadence ; Ovide & Sé- 
néque ont trouvé des imitateurs parmi 
nous. M. de la Motte eft un de ceux 
qu'on accufe de cette dépravation de 
goût en France > je n'ofe nommer ce- 
lui qu'on lui donne pour Collègue ; on 
pourra , fi Ton veut , le reconnoître à 
ce portrait. 

„ On a vu tout -à -coup fe préfen- 
„ ter dans la carrière du bel efprit ,• un 
„ jeune homme qui avoit toutes les 
., qualités néceflaires pour y briller ; 
„ à une grande délicatefle a imagina- 
„ tion , il joint une grande netteté ^ 8c 
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, beaucoup d'étendue dans Telprit. 
, Né avec ce talent fi peu confideré, 
, & qui néanmoins mérite tant de Pê- 
, tre, né, dis-je, avec le talent de s'élc- 
, ver aux principes des chofes , il ne 
, fait point , pour attraper la vérité, 
, ces détours ennuyeux , & pourtant 
, fi ordinaires. Il y va , & il y mène 
, par le chemin le plus court & ce che- 
, min , il le féme de fleurs. Ce n'eft 
, pas - là tout fon mérite. Egalement 
, propre à tout , il fait agréablement 
, des vers , nous avons des chofes de 
, lui écrites à merveille en profe. 
, Poète , Philofophe , tout lui obéit. 
, Il commande à fon imagination , il 
, ne la fent jamais rebelle. Rien de 
, ce qui peut plaire &: éblouir n'eft 
, épargne dans fes ouvrages. A-t'il à 
mettre en œuvre une idée commu- 
ne ; elle acquiert entre fes mains 
, tout Téclat dont elle eft capable i 
, il la taille dans toutes fes faces ; à 
, force d'art , il la rend lumineufe. 
, Lui arrive-t'il une idée brillante , il 
, l'orne autant que fi elle étoit com- 
, mune. Jaloux d'en faire fentir toute 
, la beauté , attentif à fe faire hon- 
> neur de fon bien, économe , com- 
me 
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7> me s'il n'étoit pas riche , il retend, 
yy il l'alonge , il la fait pour ainfi di- 
,, re , pafler par la filière ; &: devenu 
y, enfuite tout -à -coup prodigue , il 
s, étale tout à la fois fes richefles , vous 
„ accable de penfées, les met les unes 
„ dans les autres , & force ainfi votre 
» admiration. „ 

Tel eft l'homme qu'on veutaflbcier 
à M. de la Motte. Ceft au public à 
prononcer fur cette accusation > ne pré- 
venons pas fon Jugement , peut - être 
ne connrmeroit-il pas le notre. 

Je ne parlerai point dans cet article 
de la poétique de M. de Saint Mard 
qui forme les deux derniers volumes, 
elle contient tant de chofes intéref- 
fantes , qu'il m'a paru plus à propos 
d'en faire un article féparé. Je finis 
celui-ci par un petit Poème fur la fa- 
gefle qu'on avoit attribué à M. de la 
Fare , & que l'Auteur a revendiqué. 

M. de Saint Mard dans une notte 
demande grâce fur la manière dont 
il y a traité la fagefle : il eft vrai qu'il 
la reprefente pour le moins auflî vo- 
luptueufe , & plus feduifante que Ve- 
nus. Mais il étoit Poëtg alors, il avoit 
droit de tout dire. 

Tome l % H 
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ARTICLE VI. 

Les Amazones. 
Tragédie de Madame du Boccage* 

Rien n'eft plus gtonnant que Tincoi 
féquence qui règne dans les idée 
^ des hommes. Ils ont imaginé un Pâma 
ïfe,ou une Montagne fçavante où ils 01 
mis neuf Mufes & un Apollon c'eft-s 
dire un homme & neuffemmes poi 
l'habiter. Comme s'ils avoient voul 
nous dire par - là , que^ l'empire d< 
Sciences & des beaux Arts appartiei 
tellement au beau fexe , que pour u 
homme qui y réuffit on doit aifémei 
trouver neuf femmes qui s'y diftk 
guent.Doù vient donc cet étonnemen 
cette admiration univerfelle , lorfqi 
quelques - unes d'elles cherchent à i 
ngnaler ? Les moindres efforts qu ell 
font en ce genre , font à nos yeux con 
me autant de phénomènes j & fi le fu< 
ces fuit le travail , nous fommes tent< 
auffi-tôt de crier au miracle. Pourqiu 
recourir au prodige dans une choie 
naturelle ? En vérité nous ne rendoi 
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guéresde juftice à ce fexe aimable , &c 
nous fommes bien peu équitables en- 
vers les femmes. Je crois cependant 
qu'elles ne doivent pas nous fçavoir 
trop mauvais gré de notre façon de 
penfer à leur égard ; fi d'un côté elles 
y perdent, on peut dire que de l'autre 
elles y gagnent infiniment. Comme 
nous n'attendons prefque rien d'elles , 
pour peu qu'elles nous donnent , nous 
croyons recevoir beaucoup : nous leur 
tenons compte des moindres bagatel- 
les , & tout ce qui vient de leur part 
eft toujours bien reçu. 

Ce n'eft pourtant pas à ce préjugé 
général que Mme. du Boccage eft re- 
devable du fuccès de fa Tragédie * ce 
n'eft pas non plus comme une pure 
galanterie de notre part qu'elle doit 
envifager nos applaudiflemens , ni 
comme des honneurs que nous rendons 
à fon fexe. Il n'entre aujourdhui pour 
rien dans l'eftime que nous faifons de 
cette Pièce ; c'eft lui au contraire qui 
retire une nouvelle gloire d'un ouvra- 
ge , où l'on voit avec beaucoup de plaijir les 
Amazones guerrières fi bien repréfentées par 
une autre illuftre Amazone du Parnaffe. 
C'eft cette confidération , fans dou- 
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te , qui a engagé Madame du Boccage 
à lui dédier fa Tragédie ; pouvoit-efic 
la faire paroître fous des aufpices plus 
favorables ? Et peut-on rien dire de 
plus délicat que ce qu'elle lui adreflc* 

Belles , dont le puifiant fuffrage 
Donne au génie un prix fiateur ., 
Je vous confacre mon ouvrage 
S'il a pu coucher votre cœur , 
J'ofe me promettre l'hommage 
D'un Peuple votre adorateur. 
Quand vous admirez le courage 
De l'Amazone fiere & fâge > 
Qui de l'amour fuit l'art trompeur » 
Songez que l'appas fcdu&eur 
De vos traits , de votre langage , 
Met plus de coeurs en efclavage , 
Que n'en a fournis la valeur 
Des Héroines du vieil âge. 
S'il n'eft plus ce fameux rivage > 
Où, fans liens 8c fans vainqueur» 
Sur l'appui d'une loi Sauvage 
Vous fondâtes votre grandeur j 
De ce trifte 8c barbare honneur 
Notre fiécle vous dédommage. 
Tout fe plaît , fléchit & s'engage 
Sous votre pouvoir enchanteur* 
L'univers eft votre partage. 
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En fe conciliant ainfî l'eftime du 
beau fexe , Madame du Boccage ne 
pouvoit pas manquer de s'aflurer auffi 
notre fuffrage : quel eft donc actuelle- 
ment le critique aflez hardi , qui ofera 
cenfurer un ouvrage qui a pour appro- 
bateurs les deux moitiés du genre hu- 
main ? L'unique parti qui refte à pren- 
dre , c'eft je crois d'admirer avec tout 
le monde , de peur d'avoir foi -même 
tout le monde pour cenfeur. II eft pourv 
tant une façon de reprendre qui ne 
blefle pas toujours l'amour propre des 
Auteurs , comme il y a auffi une ma- 
nière d'admirer qui n'exclut pas tojit à- 
fait la critique > &c c'eft à celle-là que 
je m'attache aujourdhui , principale- 
lement en rendant compte de cette 
Pièce. 

Je remarque d'abord que le fujet en 
eft (impie , Texpolition aifée , la véri- 
fication naturelle , les fituations peut- 
être un peu trop froides , le dénoue- 
ment trop commun. 

Orithie Reine des Amazones avoit 
vaincu les Scythes ; Théfëe les avoit 
fuivis à la guerre , & avoit été vaincu 
avec eux. On le prend , on Femmene 
captif à la Cour de la Reine- Il s'étok 
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laifle enflammer par les charmes de I4 

Princefle Antiope , la Reine fe laifle 

prendre pour lui de l'amour le ph» 

violent. 

Cétoit une loi parmi les Amazo- 
nes , d'immoler leurs captifs au Dieu 
Mars : Menalippe leur Générale voù- 
loit qu'on hâtât ce facrifice , mais la 
vi&ime étoit trop chère , pour qu oa 
ne trouvât pas des raifons de le diffé- 
rer. Cependant Orithie s'apperçoitqu- 
Antiope eft fa rivale ; elle en témoi- 
gne fon chagrin à Théfée \ & fur l'a- 
veu que celui-ci lui fait de fon amour 
rmr la Princefle , elle ne cherche plus 
s'oppofer à fa mort. 
On fe difpofe à obéir à la loi , on 
élevé un bûcher , on conduit le captif 
dans l'endroit du fupplice , mais une 
armée d'Athéniens vient auflï-tôt l'en 
délivrer. 

Théfée fe met à leur tête , défait 
l'armée des Amazones , & entre vic- 
torieux dans le Palais de la Reine. O 
rithie ne peut furvivre au double af- 
front de voir fes feux mal reçus , & fa 
rivale heureufe : elle laifle Ion trôiv 
à Menalippe , fe donne la mort , i 
Théfée époufe Antiope. 

C 



1 
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On ne conçoit pas qu'un fujet fi fina- 
le , fi denue d'incidens, ait pu four- 
ir à Madame du Bgcçage les cinq 
cétes de fa Tragédie. La paffion d e la 
,einc pour Thefée , l'amour de Thé- 
ic pour Antiope ; la jaloufie d'Ori- 
rie , les craintes de la Prmcefle r voilà 
e qui produit toutes les iituations de 
ette Pièce , uniquement faite pour le 
oeur. On n'y trouve point de ces in- 
idens bizares , de ces coups hardis , 
e ces fituations hazardées qu'enfante 
ne imagination mal réglée , & qu'une 
aifon fain^condamne : on n'y voit 
oint de ces éclairs fréquens qui é- 
louiflent & qui n'éclairent pas > qui 
>laifeat peut-être pour un moment , 
\c que l'inftant d'après le bon fens de- 
approuve : on n'y remarque prefque 
>oint de ces maximes rimées , de ces 
fers fententieux qui font d'une Tra- 
gédie un recueil d'Epygrammes , & 
jui ne fe font introduits chez les an- 
:iens , que lorfqu'ils ont commencé à 
l'avoir plus de goûjt. Corneille , Ra- 
:ine , Crèbillon & l'Auteur de Zaire 
>nt ignoré cette façon nouvelle de trai- 
:er la Tragédie ; ce n'eft cependant 
ju'en marchant fur leurs traces qu'on 
Tome II. I 
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peut devenir auffi grand qu'eux. La 
route qu'ils ont fuivie eft celle qui con-y, 
duit au cœur , on remarque aifément 
que c'eft cette même route que Ma A . 
dame du Boccage a voulu fuivre dans 
tout le cours de fa Pièce : il lui en eut 
bien moins coûté , fi elle, n'eût tca-: 
yaillé que pour l'efprit. * 
. Dans le premier A&e la Reine con^ 
fie ainfi à Antiope le fecret de foi* 
amour. 

De l'Hymen partager approuvé par nos loir. . 
J'avois fçu jufqu'ici m'interdir*>les droits; . 
Vous feule rempliriez Peïpoir de. ma couronne. . 
Mais l'amour a furpris le cœur d'une Amazone, 

r Après avoir déclaré que Thefée èft 
le Héros qu'elle aime , elle ajoute : " 

Je le veis terrafler les monftres indomptés , 
Des Centaures fongueux venger les cruautés,, i # 
Au récit de ces faits qui ratifient mon ame , , . 
Mon courage' s'anime , & mon amour s'enflam- 
me. 
Qui v.enge l'univers , peut bien dompter un cœuL 

Roland comme Théfée , avoit ter- 
rafle des monftres ; comme lui auflî il 
avoit vengé l'univers , U ne put pour- 
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tant pas dompter le cœur d'Angéli- 
que. Medor fans faire tant de fracas , 
vint à bout d'en triompher. C'eft 
qu'on ne fbumet pas les cœurs par la 
force , comme on terraflfe les Cen- 
taures. 

Ce n'eft point par effort qu'on aime , 
L'amour eft jakmx de fès droits ; 
Il ne dépend que de lui - même ; 
On ne l'obtient que par Ton choix. 
Tout reconnoît fa loi fupreme ; . 
Lui feul ne connoît point de loi. 

La Reine qui n'a encore rien dit à 
Théfée de fon amour , vient dans le fe- ' 
cond A&e lui en foire l'aveu ; cette 
déclaration ne convient guéres à une 
Amazone , & fur-tout à une Prêtrefle 
vis-à-vis d'un militaire ; elle en fent 
elle-même toute l'indécence. 

" À vous peindre mon cœur , ma voix embarafTée, 

* Laide Ântiope ici vous rendre ma penfée ; 

1 La garde des Autels , mon trouble & mes tour- 

| mens. 

| M'empêchent d'exprimer mes fecrets fentimens. 

» Une déclaration fi formelle n'avoit 

• pas befoin d'interprète , & Théfce 
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pouvoit aflurement l'entendre fan 
iecours d'Antiopc. Il eft plus emb 
rafle lui-même ae déclarer fa flamn 
la Princefle ; celle-ci cependant le n 
tait fort à fon aife en lui difant : 

Quoique née en ces lieux , je n*en ai poin 

mœurs. 
Votre fort m'interefle* & tous- pouvez m'ap] 

dre 
Quel objet vous ravît. 

Le timide Théfee lui répond : 

Mon embarras , mes yeux vous le difentafle 

En amour les gens du métier nef 
pas toujours les plus hardis comme] 
voit , & une Pretrefle y parle quelq 
fois plus librement qu'un Moufe 
taire. 

La Reine commence au troific 
A&e- à prendre des foupçons contr 
PrincefTe; ils naiflènt de l'intérêt qu' 
tiope prend au fort de Théfée \ & i] 
confirment par le refus qu'elle fait 
trône & de la main de Geloji. Ce \ 
des Scythes avoit envoyé un Amba 
deur à la Reine pour lui propofe» 
paix , & lui demander la Princeffi 
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nariage * mais Antiôpe aimoit. The- 
fée , elle n'avoit garde de confentir à-' 
:et hymen. 

Je pafle légèrement fur cetroifiéme 
k&e , qui , auflî bien que le préce- 
lent , a été trouvé un peu froid. Ils 
le produifent en effet l'un &r l'autre # 
lucune fituation bien intéreflànte. Le 
juatriéme eft proprement P A&e triom- 
phant de la Pièce , & c'eft la cin- 
juieme Scène qui en fait toute la beau- 
:é -, ce que l'amour a de plus délicat , 
le plus tendre , déplus animé , de plus 
:ouchant , s'y trouve vivement expri- 
né : Orithie n'omet rien pour atten- 
irir le cœur de Thefée^ & Ton peut 
lire que pour unePrêtreflê de Mars,elle 
;ntend parfaitement le langage de l'a- 
nour. 

Viens y je yeux avec toi porter par-toutla guerre," 
)e monftres , de brigands , allons purger la terre ; 
Montrons à l'univers à quel point de grandeur » 
/amour d'une Amazone élevé fa valeur, 
'our une amante née au milieu des allarmes , 
Te crains ni les dangers» ni lafoif, ni les armes 
n te prouvant l'amour qui guidera mes coups c ' 
Jue ces travaux guerriers à mes yeux feront doux» 
gielle félicité de partager la gloire 
te l'objet de fes feur chéri de la Vidoire t 

iiii 
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D'avoir les mêmes foins » les mêmes ennemis'? 
Se voir cous deux vainqueurs » & le refte fournis. 
Ton exemple & ta vue élevant mon courage * j 
Par mes heureux exploits j'obtiendrai ton .nom, 

mage* 
Et ton amour acquis par mes foins généreux , 
De ton cœur, malgré moi, m'apportera les veeuXt 
Je ferai digne enfin que la Grèce étonnée 
Admire nos lauriers unis par l'hymenée. 

Tant d'amour mêlé à tant de cou-? 
rage n'excite dans Thefée que des fer* 
timens d'admiration -, fon coeur réfte 
toujours infenfible pour tout autre que 
pour la Princefle. 

Le cinquième Aâre commence par 
des plaintes , il continue] par des ap- 
plaudiffemens , il finit par la mort cW 
la Reine. Antiope lui reproche celle 
de Thefée ; Menalippe , qui croit l'a- 
voir fait mourir elle-même , s'en ap- 
plaudit : Orithie qui reconnoît que 
ce Héros vit encore , fe tue de fa pro- 
pre main. Menalippe s'étoit battue 
contre Idas qu'elle avoit pris pour 
Thefée , elle vient raconter le fuc- 
cès de ce combat , où elle croit 
avoir eu tout l'avantage. C'eft Made- 
moifelle Clairon qui a joué ce rôle. 
Voici ce qu'elle eut : 
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Tout fert à nous aimer ; Se parmi les clameurs , 
Nous marchons fans détordre & combattons fans 

crainte. 
A peine l'ennemi de nos dards fent l'atteinte > 
Qu'irrité de nos coups , ardent à s'en venger » 
Dans d'étroits défilés il fe laiffe engager. 
Je romps leurs Bataillons , leurs fang fouille la 

terre ; 
Et dans la nuit qui joint plus d'horreur à l'a 

guerre , 
Thé fée offre à mes yeux fbn brillant Bouclier ; 
Il falloit pour tout vaincre abbattre ce guerrier. 
Nous nous joignons ; nos traits fe croifènt Tua 

& l'autre. 
£t loin que fa valeur l'emporte fur la nôtre ; 
" Tandis qu'ils cosp léger teint fon fer de mon 

fang; 
D'un coup mortel ma hache a partagé (on flanc 

Mais quelle eft la furprife de cette 
fiere Amazone , lorfqu'ellfe apperçoit 
ce Héros glorieux chargé des marques 

j de la vi&oire , elle qui croyoit L'avoir 

' vû expirer fous fes coups. 

(On peut dire cependant que cette 
mort prétendue qui devoit exciter de 
grands fentimens de joye ou de dou- 
leur , n'en produit que de trës-foiblcs 
C'eft le detaut général de cette Pièce 

liv 
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qui eft un peu trop unie ; ce qui ni 
vient que du caraftëre de douceur 
que Madame du Boccage donne ï 
prefque tous tes Perfonnages. Il eft 
vrai que les Ecrivains Te peignent dans 
leurs Ecrits ; mais ce qui eft une vertu 
dans un Auteur , devient fouvent un 
défaut dans un Perfonnage de Théâ- 
tre. Il faudrait qu'il y eût un peu dans 
cette Pièce de ce qu'il y a de trop dans 
la Tragédie de Catilina. Orithie n'a 
de feu & de vivacité que lorfqu'elle 

J>arle de fan amour ; elle fc tue avec 
a même tranquilité , que fi elle im- 
moloit une vi&ime au Dieu Marc: 
auffi fa mort n'a - t'elle touché per- 
fonne , parce qu'on voyoit bien qu'el- 
le ne fè tuoit pas tout de bon. 

Pour Menalippe , il faut convenir 
qu'elle eft moins femme que les autres; 
mais auffi Thefée n'eft point aflfez hon> 
me. Je ferois bien emoarrafle de dire 
ce qu'eft Antiope j & fi Menalippe 
riavoit pas le défaut des gens de guer* 
re , qui eft de vanter fans cefle leurs 
exploits , je la regarderois volontiers 
comme l'Héroine de la Pîece. 

On peut dire , malgré tous ces pe- 
tits defouts , que cette Tragédie a été 
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très-bien reçue, & qu'elle meritoit de 
Têtre. Uirnpreffion ne lui a rien fait 
perdre de fon prix ; elle confirme au 
contraire les Le&eurs dans l'idée a- 
vantaçeufe , Tjfu'ils s'étoient déjà for- 
mée de l'Auteur fur la le&ure de foa 
premier ouvrage. Qu'il me fbfc per- 
mis de me joindre au nombte de fez 
admirateurs , Et de lui en faise mont 
compliment. 

-Belle, dont les charmans ouvrages 
Ont eu l'avantage flâteur 
D'avoir réuni les fuffrages 
Du goût , de Te/prit & du cœur ; 
J'ofe vous offrir les hommages 
D'un peuple votre approbateur. 

Quand vous! nous peignez le courage 
D'une Amazone fiere & fage , 
Nous admirons moins fa valeur , 
Que l'éclat de l'art enchanteur 
Dont vous faites fi bon ufàge. 

S'il n'eft plus , ce fameux rivage > 
Où parmi tes neuf db&es fœurs , 
On vous eût rendu les honneurs 
Dûs à la Mufede notre âge ; 
La Seine vous en dédommage » 
Ceft laque votre nom vainqueur 
Du tems bravera le ravage s 
£t qu'en jugeant ah rigueur > 



loff Olfcrvdtsons . . , 

On conviendra que Du Boccage 
Eut TeTprit , le goôt pour partage , 
Et Paris pour admirateur. 

ARTICLlf VII. 
Le véritable Ami , 

Ou la vie de David fimpte. 

■ i 

NOus fommesplus faftueux,nous 
autres François , dans les titres 
que nous donnons aux Livres de cette 
efpêce ; on ne voit guéres en France 
de Romans roturiers , ils font prefque 
tous de la première condition 5 il 
en eft peu qui ne foient décorés du 
nom d'une terre érigée en Duché , en 
Marquifat , bu en Comté. Mémoire 
du Duc de ***. Avant mes du Marquis 
de * * *. Confejfutns du Comte de * * * , 
c'eft ainfi qu'ils s'annoncent dans le 
monde. Quelquefois ils fe contentent 
de nous apprendre qu'ils font de quali- 
té , fans nous dire ni leur nom , ni leur 
dignité > mais quelquefois auffi ils vont 
chercher des noms nouveaux dans les 
pays étrangers , comme fi la France 
n'en avoit pas d'aflfez diftingués pour 
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fotisfairê leur vanité ; & quelquefois 
çiiême , comme fi la terre ne fuffifoit 
pas à leur ambition , ils vont en pren- 
dre jufques dans le Ciel \ témoin ce-* 
lui qui vient de paraître fous le titre 
lumineux de Chevalier du Soleil. 

Si cependant il arrive que le Héros 
ou l'Héroïnç d'un Roman foit un pay- 
fan ou une payfanne , on ne fait con- 
noître la baflefle de leur condition + 
que pour relever davantage l'éclat de 
leur fortune : Le Payfan parvenu , la 
Payfanne parvenue nous annoncent quel- 
que choie de brillant ; & Ton s'at- 
tend au moins à les voir l'un &r l'au- 
tre pofleder en titre de Marquifat» 
les terres que leurs peres avoient la- 
bourées. 

Nous ne nous aviferions donc pas 
de mettre à la tête d'un Roman fait en 
France , un titre auffi ignoble que ce- 
lui de David fimple , ni de l'intituler f 
par exemple , la vie de Claude G au-* 
thkr. Cenom^roturier dégraderait tout 
l'ouvragé > l'Auteur ne pourroit gtié- 
res fe flâter de trouver des Lefteurs 
parmi les gens de condition ; & fon 
Livre , qui ne fe trouverait dans la 
boutique d'aucun honnête Libraire- > 
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feroit tout au plus étalé au bout du 

Pont-neuf avec la Vie de Michel Marin ; 

& les autres papiers bleus de cette ef- 

pêce. 

Toutes ces confidérations néanmoins 
n'ont pas empêché qu'on ne traduisît 
en notre langue la vie de David [impie ,• 
& nous devons fçavoir gré au Tra- 
duâeur de n'y avoir eu aucun égard 5 
il nous eût privé d'un ouvrage eftima- 
ble > & qui mérite bien l'accueil fa- 
vorable que nous lui avons fait. Il ne 
s'eft point fait annoncer fous un nom 
diftingué , il a paru fans train & fans 
livrée , &: ne s'eft fait connoître que 
par fon mérite» 

D'autres fe font préfentés en même 
tems que lui avec tout l'étalage des 
grands Seigneurs \ mais ce vain éclat 
n'aféduitperfonne \ &fous cette gran- 
deur apparente , on n'a apperçû que 
de véritables miféres. Tous ces Mar- 
quis , ces Comtes , ces Chevaliers pré- 
tendus qui nous donnoient leurs Mé- 
moires , & qui nous racontoient leurs 
avantures , n'étoient dans le vrai , que 
des Valets de Comédie , des Jodelets , 
des Mafcarilles qui avoient pris la qua- 
lité & les habits de leurs maîtres , pour 
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en hnpofer à une cotterie de pretieu- 
fes ridicules , dont ces faifeurs de Mé- 
moires imitoient aflez bien le langa- 
ge ; aufli ont-ils eu , la plupart le même 
fort que ces valets des precieufes de Mo- 
lière , un éclat d'un moment , une con- 
fufion éternelle. 

Le Romande David Simple n'a rien 
de pareil à craindre ; ce n'eft point à 
l'éclat de fon nom qu'il doit fa répu- 
tation ; il fe fait valoir par lui-même , 
il touche , il inftruit , il intérefle , & 
par-tout il ne préfente que des princi- 
pes d'honneur , de probité , de droi- 
ture. L'amour n'eft point comme dans 
les autres Ouvrages de cette nature , la 
Divinité qu'on y adore -, c'eft l'amitié 
feule qui en eft l'ame ; mais une ami- 
tié fondée fur la raifon , foûtenuë par 
le fentiment , accompagnée de la ver- 
tu. On y donne l'idée d'un ami vérita- 
ble , mais on n'y reconnoît pour véri- 
tables amis , que- les sens de bien. 

Tout eft Anglois dans ce Roman ; 
le goût , les cara&ères , la morale i 
l'Auteur , le Héros , les principaux Ac- 
teurs. Je vais , félon ma coutume en 
donner un petit précis. 

David Simple eft le fikd'uq bQur^ 
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procura d'abord les fécours que Ton 
doit aux malheureux ; il lui rendit 
bien-tôt après les fervices , il eût pour 
lui les foins les attentions que l'on 
doit à un ami. 

Simple étoit au comble de fes dé- 
firs , itavoit trouvé ce qu'il cherchoit 
depuis long-tems , & cette découver- 
te fans doute , devoit être la conclu- 
sion du Roman. L'Auteur a voulu le 
finir par un double mariage. L'époufe 
de David étoit toute trouvée -, l'ami du 
frère fut bien-tôt Famant de la fœur, 
pouvoit-il manquer de devenir fon 
époux ? 

L'Auteur avoit aufli ménagé une 
époufe à Valcntin. La vie de celle-ci 
forme un autre Epifode du Roman , 
& donne lieu à une reconnoiflance 
qui touche , qui intérefTc , & le dou- 
ble mariage qui la fuit met le comble 
au bonheur de ces Amans , & termine 
heureufement leur hiftoire. 

Toutes les parties de ce Roman ne 
font pas également intérefTantes , il y 
a des longueurs dans certains endroits, 
& dans d'autres il y a des détails bas 
qui font languir la narration & en dr 
gradent le ê ftile. 
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On a înferé dans la féconde partie 
i Epifode qui ne tient par aucun en- 
oit à l'hiftoire principale * on pour- 
it le retrancher tout-à-fait fans dé- 
embrer le corps de l'ouvrage , mais 
>n pas fans priver le Lefteur d'un 
s plus beaux morceaux^ que nous 
ons en ce genre. 

Ceft une jeune Françoifê qui. à la. 
:rité femble n'être venue à Londres 
us le nom dlfabelle , que pour en- 
etenir Simple & fa compagnie du 
ci* de ks malheurs , mais dans quel- 
le eiïdroit qu'elle les raconte , en 
•ance ou en Angleterre , par -tout 
le ne peut manquer de toucher ,- d*at- 
:ndrir , de faire couler des larmes.. 
e Tradu&eur lui-même s'eft infini- 
lent furpaffé dans cette Epifode. Ail- 
:urs fon ftyle efl: dur , péfant ; fes 
epreffions baffes , triviales , fa narra- 
on lente , embarraffée. Ici*, il écrit 
vec plus de noblefle , plus de lége^ 
:tc , plus de feu. 

Quoique cette hiffoire ne foit point 
ée aux évenemens principaux de celle 
e David , on ne peut pas dire cep- 
endant qu'elle lui foit abfolument 
trangere. IL y a entr'eHes. certains 

Tome L. X 
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rapports de reflemblance & d'oppo* 

fiton , qui font croire qu'elles ont étéf 

faites pour être mifes a côté Tune de 

l'autre. 

Valentin a une four , cette four t : 
une amie qui devient fon époufe. li- 
belle a un rrere , ce frère a un ami qui 
doit être fon époux. 

David époufe la four de Valentin , 
le frère d'Ifabelle époufe Dorment. 

L'amitié de David fait le bonheur 
de fon époufe , Tinjufte amour de 
Dorimene trouble celui de fon éwuz. 

Cinthie , par les bienfaits de David 
s'unit à fon cher Valentin pour tour 
jours ; Ifabelle par les fureurs de Do- 
rimene y perd fon cher Dumont pouf 
jamais. 

Les Auteurs du Roman vivent enr 
femble pour ne plus fe féparer , ceux 
de l'Epifode fe feparent pour ne plus 
fe revoir. 

Les malheurs d'Ifabelle & la féli* 
cité de Camille ; la probité de DavkJ 
& la méchanceté de Dorimene , le 
fruits confolans d'une amitié raifbn- 
nable , &: les fuites funeftes d'un amou: 
criminel forment ici un contrafte qu 
fait aimer la vertu , & qui infpire ' 
l'horreur poux le vice. 
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►n auroit tort de condamner les 
îans , fi on ne nous en donnoit que 
ette efpêce. Il n'y a dans celui-ci 
me fituation , aucune image , au- 
î expreffion qui ne tende \ nous 
Ire meilleurs que nous ne forn-* 
-, il n'y a aucun état , aucune con- 
3n , qui ne puiflïferf retirer quelque 
itage. 

es recherches de David, pour trou- 
un ami , donnent lieu à une infi- 
de cara&ères qui ne font pas ce 
l y a de moins bon dans cet ou- 
çe. Mais la plupart de ces portraits 
éfentent moins les hommes en gé- 
d , que les Anglois en particulier , 
1 feroit difficile d'en faire ailleurs 
1 Londres , une jufte application* 
)n auroit pu en retrancher quel- 
5 -uns fans faire tort au Roman, 
nme on auroit dû aufli fupprimer 
tre ou cinq petites hiftoriettès qui 
donnent un air de recueil de pièces 
ichées , & qui dans le fond , ne 
-itent pas qu'on détourne Fatten- 
1 du Le&eur de l'objet principal, 
e crois qu'on pourroit encore re- 
cher à l'Auteur de fe défaire trop 
ment des perfonnages qui l'embar- 

Kij 
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raflent 5 pour peu qu'ils le gênent 8è 
qu'ils rincommodent > une mort fil- 
bite ou violente , vient auffi~tôt l'en 
délivrer. Ceft une faute qui fuppofc > 
peu de reflburce dans l'eiprit , pour \ 
conduire finement & adroitement une 
intrigue ; maisx'eftune faute dans la- 
quelle tombent communément tous Ie& 
Romanciers de fa nation , que les nô- 
tres n'ont déjà que trop imités. 

Les Efpagnols font moins prodigues 
du fang humain , & ménagent da- 
vantage la vie des hommes. S'ils fe 
défont quelquefois de quelques-uns 
de leurs Auteurs , ce n'eft point pré- 
cifément pour s'en débarraflèr , mais 
c'eft pour tirer de leur mort une in- 
finité d'autres avantures. C'eft ce qu'on 
peut voir dans l'ancien Roman du Che- 
valier du Soleil. Celui qu'on vient de 
nous donner fous ce titre , en eft moins 
la tradu&ion que l'abrégé. On ne 

Î>ourroit pas en fupporter la le&ure , 
ion Favoit traduit en notre langue tel 
qu'il eft dans l'original.. On a réduit à 
quatre petites parties ce qui formoit 
auparavant huit gros volumes \ & fans 
çn retrancher les beautés , on a, trouvé 
le moyen d'en fupprimer lesfuper- 
fluités & les longueurs,. 
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Ce Roman eft dans un goût tout 
différent de celui de David Simple ;, 
* les deux auteurs ont écrit dans le 
génie de leur nation $ l'un avec la 
iage modération d'un Anglois , l'au- 
tre avec le fafte gigantefque d'un Es- 
pagnol. 

Dans le premier , on voit un homme 
d'une condition médiocre , dont la 
conduite eft toute unie , qui vit en 
paix avec (es concitoyens , & qui eon- 
verfe indifféremment avec le Bour- 
geois , l'Artifan , l'homme de Condi- 
tion. Il eft vêtu Amplement , il eft 
logé de même ; la raifon l'éclairé , le 
bon fensle conduit, &àfa vertu près, 
il n'a rien qui le diftingue des autres 
hommes. 

Dans l'autre , ce ne font que des 
Princes , des Rois , des Empereurs qui 
fe font une guerre continuelle , &qui 
arment tout l'Univers pour leurs que- 
relles ; on n'y voit que des monftres , 
des magiciens , des géans qui combat- 
tent contre eux , & qui font vain- 
cus par des Chevaliers redoutables \ 
on n'entend parier que d'enlevemens , 
d'apparitions , de reconnoiflances , de 
jfortuéges x de prodige^ 
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„ gardent comme leur Père , ce thri 
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que tous lui élèvent dans leurs cœi 
„ ont quelque chofe de plus fiât 
mille fois, pour un Prince que, p 
le bonheur de fon Peuple , le ci 
fait naîtrefenfible à la véritable g 
re. 

„ Ainfi penfe l'Empereur, & ces f 
r „ timens que lui a infpiré l'intérêt 
„ fes Sujets, vont faire pour long-t< 
, , leur félicité. Un événement impr< 
„ l'avoit engagé dans une guerre i 
3, neufe pour eux; toutes lespuiflar 
„ que la jaloufie avoitmifes en an 
„ contre lui , n'en ont que mieux 
„ éclater fa puiflance. Toutplioitf 
3, les efforts de fon bras vi&oriei 
„ mais au moment où [la foudre ; 
„ main,il fembloit devoir achever < 
„ crafer fes ennemis , il croit enten 
y y la voix gemiflante de fon Peup 
„ l'intérêt de ce cher objet de fa t 
„ drefle , l'emporte en lui fur tout ai; 
„ fentiment ; lui-même met des bor 
„ à fes triomphes , & il donne à 
„ Sujets une paix qu'il croit être loi 
„ de tous leurs délîrs. Elle de voit c 
„ en effet pour eux un très grand av 
*> tage; cependant l'extrême attac 

m 
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>) ment qu'ils ont pour leur Prince , Se 
» le défir de concourir à fa grandeur , 
„leur faifoient voir avec moins de 
>, peine la continuation d'une guerre , 
„dont tous les événemens le cou- 
„ vroient d'une gloire immortelle ; 
„ mais elle n'a fait que changer d'ob- 
„ jet i la modération dont il vient de 
„ donner un exemple fi rare , ren- 
„ ferme en foi plus d'héroifine , que 
f , n'auroient pu faire les vi&oires les 
„ plus éclatantes. 
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ARTICLE VIII. !; 

Histoire du Parlement d'An- 
gleterre. 

Par M. fAbbé Reinal. 

ON demande quelquefois , en par- 
lant de certains Ouvrages qui ont 
de la réputation parmi nous , s'ils font 
écrits dans le goût qui leur eft pro- 
pre ? Si , par exemple , les Odes des 
M. de la Motte ont le vrai ton de la 
Poëfie Lyrique ; fi les Eclogues de M. 
deFontenelle portent le véritable ca- 
ra&ère du genre Paftoral ; fi les pièces 
de M. de la Chauffée font dans le goût 
du bon comique ? Me feroit-il per- 
mis de faire ici la même qucftion , & 
de demander , fi M. F Abbé Reinal a 
véritablement fuivi le goût hiftorique 
dans fon hiftoire du Parlement d'An- 
gleterre , &r dans celle du Statoude- 
rat ? Y a-t'il pour ce genre de littéra- 
ture des régies particulières aux quel- 
les tous les bons Hiftoriens fe foient 
afliijettis ? Chacun d'eux au contraire, 
ne l'a-t'il pas traité félon fon goût , fou 
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:c , fes caprices ? Ce qui femble- 
autorifer fon opinion , c'eft la di- 
ité de leurs caractères j examinons- 
hacun en particulier , &: nous n'en 
verons pas deux qui fereflèmblent. 
érodote le plus ancien hiftorien 
(bit venu juiqu'à nous , a le ftyleaK*' 
, élégant , naturel ; il règne dans Grecf 
arration une impartialité fi mar- 
; , qu'on a peine à diftinguer 
;juel pays &: ae quelle religion il 
:. Son hiftoire mérite cependant , 
trouve en effet peu de créance , 
e qu'il n'étoit pas allez inftruit 
choies dont il parloit. 
a Grèce n'a point produit d'hif- 
sn aufli accompli que Thucidi- , 

il eft exaét & défintereflc dans 
ju'il dit , grand & noble dans la 
liere dont il le dit j il règne dans 
: fon Ouvraee une certaine aufté- 
qui le fait beaucoup refpe&cr , 
le faire moins aimer. 
,a retraite des dix mille eft une 
Dire excellente , Xcnophon en eft 
léros &: l'écrivain ; fon efprit man- 
de force &r d'élévation j mais il 
e la netteté & de la jufteffe. La 
nféance des mœurs eft mal obfer- 

M 
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vée dans cet Ouvrage , où les il 
rans & les barbares parlent en PI 
fophes , & comme les peuples ci 
fés. Ceft par la le&ure de cette 
toire , que Scipion-^e^Luculliis 
devenus de grands Capitaines. 

Polybe eft un difcoureur oui di 
fagréablement de bonnes chofes 
narre mal , mais il raifonne bien, 
hommes d'état & les militaires en 
plus de cas que les gens de goût 6 
Grammairiens. 

On trouve beaucoup de rec 
ches , de jugement & de Log 
dans les Antiquités Romaines de 
nys d'Halicarnaflè ; fa politique 
t d'ailleurs commune , fes haran 
ennuyeufes , fa narration traînant 

Piutarque eft bien autant mon 
qu'hiftorien. 11 connoît parfaitei 
les hommes , & les peint fans aie 
& fans flâterie. Il ne loue & ne l> 
que par des faits ; fes vies des ilh 
Grecs & Romains font , au gré de h 
coup de fages , le meilleur Ouvrai 
l'antiquité. 
Rifto- On trouvera dans les deux i 
^««•ceaux qui nous reftent de Saiufte , u 
grand , un efprit jufte , un fens 
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{ curable : il a l'air trop chagrin contre 
fa patrie , &: trop mauvaife opinion 
des hommes ; fon ftyle eft peut-être 
plus dur que fort , &: fa brièveté lui 
ôte un peu de fa clarté. 

Les Commentaires de Céfar font 
célèbres par la pureté du ftyle , par 
la fagefle de la narration , par la ju£ 
tefle des idées. Si te grand homme 
avoit écrit un .peu moins féchement , 
il feroit un modèle parfait pour l'hit 
toire. 

Tite-Live a l'imagination belle , 
l'expreffion noble , une éloquence ad- 
mirable ; il n'y a proprement que 
lui , parmi les hiftoriens , qui ait émi- 
nemment l'art d'exciter les pallions , 
& de remuer les reflbrts du cœur les 
plus cachés. 

Aucun hiftorien ancien ni moderne 
pe reflemble à Tacite : cet écrivain 
peint , mais feulement les grandes 
chofes. Il penfe hardiment , mais fes 
expreffions ne font pas ordinairement 
heureufes. Je le crois plus Mifan- 
trope que Philofophe , & moins zélé 
pour les bonnes mœurs , qu'enve- 
nimé contre les hommes. Sa politi- 
que prefque toujours trop raffinée a 

Liij 
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gâté plusieurs bons efprits parmi fa 
Efpagnols &c les Italiens. Les copier ■ 
hardis , font éblouis de l'éclat de fes 
penfées ; & les naturels , révoltés de 
la fubtilité de fes raifonnemens. Sa' 
manière de critiquer eft fine en elle- 
même ; mais elle devient groffiére , 
par l'envie qu'il a de critiquer tout.: 
il paroît moins écrire pour plaire , 
que pour exciter l'admiration. Ceft 
une lortç d'efprit qui n'eft d'ufage que 
pour l'oftention : on ne s'en accom- 
mode pas dans le commerce ordinaire 
des hommes. 

Quinte-Curce devoit naturellement 
avoir l'ame grande , puifqu'il ne s'eft 
point laifle impofer par le nom , la 
réputation & les exploits d'Alexan- 
dre : il dit le bien & le mal de ce 
Conquérant , comme il l'auroit pd 
dire d'un homme ordinaire. On lui 
a reproché avec raifon d'avoir trop 
féme de fleurs dans fon hHlôire ; mais 
il faut avouer auffi , qu'il excelloit à 
peindre les mœurs d'un air agréable 
&• naturel. 
iw- L'hiftoire des guerres d'Italie par 
r ^ ns Guichardin , eft écrite d'un ftyle fort 
élevé , fort pur & fort naturel 5 ç'eft 
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iommage qu'il y ait une partialité fi 
marquée contre la France. 

Celle de Florence par Machiavel , 
cft très-agréable pour la forme , mé- 
diocrement exade pour les faits , plei- 
ne de vifîons pour la politique ; l'ef- 
prit l'emporte de beaucoup dans cet 
hiftorien , fur le jugement. 

L'hiftoire des Guerres Civiles de 
France par d'Avila ■, mériteroit une 
bonne traduétion. Cet écrivain cir- 
conftancie fort bien les faits , raifonne 
fort jufte fur les événemens , donne 
à fa narration un ftyle & un enchaî- 
nement qui entraîne toujours le Lec- 
teur. 

- Fra-Paolo donne à tout ce qu'il 
traite les couleurs qu'il veut. Perton- 
ne n'aprofondit comme lui les ma- 
tières de Dofltrine , ni ne leur donne 
tant d'agrément. Pour cacher fon ani- 
rnofité qui lui fit entreprendre fon hif- 
toire du Concile de Trente , il a pris 
le parti de plaifanter fur tout ; mais 
des railleries perpétuelles , dans une 
matière aufli grave que celle qu'il trai- 
te , découvrent la partialité qu'il vou- 
drait cacher. Cet écrivain malgré l'é- 
tendue &c l'élévation de fon génie , a 

Liv 
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le cara&ére le plus vicieux qui fe {mit 

fe trouver dans un hiftorien > il perd 

la créance de fes Leâeurs. 
r £j£°- L'hiftoire d'Efpagne , par Maria- 
l Sou. na , eft remarquable par la fageflè qui 

le caraâèrife y cet écrivain dit tout ce 

3ail faut dire , & il ne dit que cela. 
ne fe livre pas trop aux beaux en- 
droits , & ne néglige jamais ceux qui 
ne le font point. Les inégalités qui 
défigurent fouvent les plus petits Ou- 
vrages , ne fe trouvent point dans 
une fi longue hiftoire. Tout y eft af- 
forti ; la grandeur du deflein , la no- 
blefle du ftyle , la majefté des réfle- 
xions. Mariana eft moins fuperftitieux 
S l'on ne le devoit attendre du fié- 
e où il vivoit , & du pays où il écrih 
voit. 
Hifto- Uhiftoire d'Ecofle par Buchanam 2 
An- a de la réputation , & elle en mente. 
La latinité de cet Ouvrage eft digne 
du fiécle d'Augufte , mais la vérité y 
manque fouvent. Un air de raillerie; 
& beaucoup de partialité s'y font fen- 
tir aux Le&eurs les moins pénetrans. 
Cet hiftorien trop fervile imitateur des 
anciens , leur a dérobé ce qu'il a de 
meilleures réflexions, & déplus beaux 
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tours. Plufieurs Critiques ont obfervé 
qu'il avoit peu d'élévation dans les 
fentimens , & qu'on dévinok , en li- 
fant fon hiftoire , qu'il manquoit de 
mœurs. # . 

Milord Clarendon a fait l'hiftoiref 
des Guerres Civiles d'Angleterre aux- 
quelles il a eu tant de part : cet Ou- 
vrage eft écrit avec beaucoup de force 
& de dignité. Les portraits de tout ce 
que cette région a produit de caractè- 
res finguliers , de grands hommes ou 
d'efprits fa&ieux , y font tracés de main 
de maître. L'écrivain a eu l'avantage 
de vivre avec tous les gens dont il 
pafle , & il avoit trop de pénétration, 
pour ne les pas bien connoître. De 
tous les hiftoriens Anglois , Claren- 
don eft le moins partial. 

Je ne dirai rien aujourd'hui des hi£ 
toriens François ; je me referve à en 
parler dans la feuille fuivante , en ren- 
dant compte de l'excellent abrégé de 
M. le Prefîdent Hainaut , dont on vient 
de donner une nouvelle édition en 
deux volumes.Ce que j'ai dit fuiïit d'ail- 
leurs pour faire voir que chaque hifto- 
rien a écrit félon fon génie > pourquoi 
feroit-on un crime à M. l'Abbé Rei- 
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nal , d'avoir fuivi le fîen dans les deux 
hiftoires qu'il nous a données. S'il n*a 
ni l'exaftitude de Thucidide , ni la juf- 
tefle de Xénophon , ni la profondeur 
» de Polybe - y s'il eft moins naturel que 
Céfar , moins vrai que Plutarque , 
moins inftruit que Clarendon , s'il eft 
plus fleuri que Quinte-Curce , plus raf- 
finé que Tacite , plus outré que Salut 
te > s'il écrit avec trop de force , trop 
de chaleur , trop de véhémence 5 s'a 
cherche plutôt à éblouir les efprits qu'à 
les inftruire , plutôt à fe faire admirer 
qu'à plaire , plutôt à mettre de l'ef- 
prit que de la vérité dans fes Ouvra- 
ges ; c'eft peut-être qu'il a vouh^fe 
conformer au goût prefent. La pofte- 
rité pourra confulter Fhiftoire du Par- 
lement d'Angleterre , pour fe forme* 
une jufte idée du goût du XVIII. fiécle» 
Mais malgré les défauts qu'an repro- 
che à M. l'Abbé Reinal , qu'il me 
foit permis de repéter , ici ce que j'ai 
dit ailleurs , que perfonne n'entend 
comme lui l'art de narrer en tableaux. 
Ses couleurs font vives , brillantes , 
himineufes , &* tous ks portraits font 
finis. S. Evremond trouvoit , dans Sa- 
lufte , ceux de Caton &: de Céfar û 
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beaux , qu'il les preferoit à des hïftoi- 
res toutes entières ; qu'on juge fi celui 
de la Reine Elizabeth eft beaucoup 
inférieur à ceux de Céfar & de Ca- 
ton. 

, , Elizabeth que l'admiration univcr- 
iy fellea placée au-defliis de la criti- 
3> que , je dirois prefque de l'éloge , 
„ prenoit les rênes d'un Empire agité > 
>3 dont mille ennemis , tous redouta- 
,, blés , & tous dangereux , avoient 
„ medi^ la ruine. Un Philippe fe- 
„ cond , dont la politique inquiette &* 
„ profonde fçavoit faire des traîtres 
„ dans tous les confeils des Princes , 
„ & fufciter des partis dans tous les 
„ états : un Duc d'Albe , l'appui de 
„ fon maître par fes vi&oires , & le 
„ deftruéleur de la fociété , par fes 
•j, cruautés : un Duc de Parme , qui 
„ joignoit aux rufes Italiennes Tavan- 
„ tage du phlegme Efpagnol : une Ca- 
„ therine de Médicis, qui preferoit d'à- 
„ chever par un crime, ce qu'elle auroit 
„ pu auffi emporter par une vertu : un 
„ Duc de Guifcque le bonheur de rcut 
„ fir atout , rendoithardià tout entre- 
„ prendre : Sixte-Quint , qui comptoit 
*, pour rien de dominer , s'il ne fou-* 
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„ loit à Tes pieds des couronnes : une 
„ Marie Stuard , dont les malheurs 
9> ont été fi grands , qu'ils ont plutôt 
.,, obfcurci , que relevé l'éclat de fes 
„ belles qualités : quelques écrivains 
,, paffionnés ajoutent \ la Société des 
„ Jefuites, qu'ils appellent calomnieu- 
„ fement une e'pe'e nue , dont ta poignée 
„ eft toujours a Rome. Après tout , Eli- 
„ zabeth voyoit autour de fon thrône 
„ des écueils plus dangereux encore , 
„ que les orages qui la menafpient au 
%, loin. Les Catholiques qui Toupçon- 
„ noient fa croyance , quoiqu'elle fît 
„ encore profeflîon de leur Religion 
,, paroiflbient difpofés à lui contefter 
„ une couronne , qui dans leurs prin- 
„ cipes ne lui appartenoit pas , puif- 
3 , que l'union d'Henri avec Anne de 
„ Boulen , n'étoit qu'un concubina- 
„ ge 5 les novateurs que la perfecu- 
„ tion avoit unis trop étroitement ; 
„ étoient refolus à dominer , ou à s'en* 
„ fevelir fous les ruines du trône. Les 
„ Irlandois efelaves de la Cour de 
„ Rome & penfionnaires de celle de 
„ Madrid , époufoient aveuglement 
,, les fureurs de ces deux couronnes. 
„ Les grands formoient tous des pré- 
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5, tentions , ou pour gouverner la 
„ Reine , ou pour l'époufer , ou pour 
„ la détruire. Le Parlement étoit d'au- 
5 , tant plus avide d'autorité , qu'il y 
„ avoit long - tems qu'il n'en avoit 
„ eu. « 

,, La Reine vit tous ces écuëils & 
„ les évita par de ces grands coups de 
„ politique , qui font un fpe&acle rare 
5 , fur la lcène du monde , parce qu'il 
„ n'eft pas commun d'y voir des Ac-, 
„ teurs du caraûère d'Elizabeth. On 
„ eft étonné encore aujourdhui , conv? 
„ ment une jeune Princeflc , fans ex-» 
„ perience , fans ami , fans confeil , 
„ ians un droit trop décidé au trône, 
,, a pu régner avec plus de dignité , 
„ d'autorité , de tranquillité , qu%- 
„ aucun Monarque qui portât alors la 
3 , couronne. Tandis que l'Europe en- 
„ tiere étoit en proye aux divifions 
>, domeftiques , aux guerres étrangè- 
res , aux faétions , aux poifons , à 
„ la mifere , aux aflaflînats , à toutes 
Jy les horreurs qui rendront le feizié- 
„ me fiecle odieux & célèbre ; l'An- 
,, gleterre voyoit fon commerce s'é- 
„ tendre fes loix s'affermir , fa police 
v , fe perfectionner. L'Hiftoire doit jrer 



V$4 Obfcrvattons 

„ cueillir avec foin les principes iu- 
>5 blimes d'une administration fi par- 
„ faite. <f 

„ Elizabeth , fans que le Parle- 
£, ment y eût eu d'autre part , que 
0> de faire exécuter fes ordres , vint à 
„ bout de donner ce grand fpe&a- 
^ cle à la terre , par une modération 
t, judicieufe , qui lui fit meprifer fa- 
^, gement la brillante folie des con- 
*, quêtes : par une noble jaloufie du 
sy pouvoir fuprême , qu'elle fcut éga- 
„ lement maintenir par l'innnuation 
<„ & par la force : par des principes 
# , fixes &c invariables de gouverne- 
„ ment , dont rien ne fut jamais ca- 
„ pable de la faire écarter : par une 
5> attention fcrupuleufe à reprimer les 
5, abus naiffans , ou à les reflerer dans 
,, les bornes precifes qu'éxigeoit lapo- 
,, litique : par une dextérité finguliere 
„ à ménager les occafions , qu'elle ne 
„ perdit jamais , ou faute de diligen- 
„ ce , ou par trop de précipitation : 
>5 par le talent équivoque , & qu'on 
,, peut louer &: blâmer , de faire naî- 
,, tre des haines , d'éternifer des dif- 
„ cordes parmi fes ennemis : par le 
e , choix toujours décent , toujours 
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J, éclairé , toujours utile de fes Mini- 
„ très , de fes Généraux , de fes Fa- 
„ voris mêmes. A ces grands talens , 
„ Elizabeth ajouta l'apparence des ver- 
„ tus folides & éclatantes , qui font 
„ l'ornement &: l'appui du trône. 
„ Quoique fouverainement ambitieu- 
„ fe , elle parut defintereflee -, zélée 
,,, pour la Religion Anglicane , quoi- 
5 , qu'indifférente pour tous les cultes; 
„ paffionnée pour le bonheur de fes 
„ Sujets , quoiqu'idolâtre feulement 
„ de fa propre gloire. Pleine de fran- 
„ chife & de probité , quoique peu 
„ fcrupuleufe dans les affaires, Elle 
„ unit les petites vanités des femmes 
„ avec les grands fentimens des Hé- 
„ ros j les ridicules d'un fexe avec le 
„ travail de l'autre ; beaucoup de dé- 
iy faut d'un particulier , avec toutes 
, y les qualités d'un Souverain parfait. 
„ Pour être jugée comme il faut , Eli- 
3 , zabeth ne la doit être que par des 
^, hommes d'Etat , des Miniftres & 
5 , des Rois. ,., 

Si tous les portraits de M. l'Abbé 
Reinal ne font pas toujours reffem- 
blans , ils font toujours beaux , tou- 
jours agréables , toujours appropriés 
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aux évenemens de fon hiftoire 
ne nous repréfentoit les homme 
comme ils ont été , nous aurio; 
la peine à croire tous ce qu'ils om 
quand leurs a&ions ne répondei 
allez à leur cara&ère , il fçait à 
veille approprier leur cara&ère à 
aéfcions. Par la fingularité de fes 
traits , il fait de tous ceux d< 
parle des hommes finguliers -, il ( 
a tous fes perfonnages un caradc 
marquable , même à ceux qui 
jamais eu de cara&ère bien ma 
Quant au ftyle de THiftorien 
le monde eft obligé de convenii 
cfttrop chargé aAntithéfesj el 
laiflent point au le&eur le ter 
refpirer. Il eft vrai que l'Auteur 1- 
duit par des routes agréables & 
tes parfemées de fleurs > mais 
lui ménage aucun endroit où il 
de tems en tems fe répofer ; ce 
qu'en ceffant de lire qu'il peut rc 
dre haleine. Je fçais que Thiltoi 
fufceptible d'ornemens , mais i 
en éviter la profufion. On les em 

Ï>our égayer refprit , pour le • 
er, & non pour le fatiguer, ni 
l'accabler. Ils doivent embellir k 
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& ne pas les étouffer. Cette multi- 
tude prodigieufe de figures , d'ima- 
ges , de porcraits , de tableaux , qui fe 
iuocedent fi rapidement dans cette his- 
toire , caufe à l'efprit une efpêce d'i- 
vrefle qui lui ôte ta connoiflance , fur 
ce qui devroit faire l'objet principal 
de cet ouvrage : je crois que l'Auteur 
ne les y a pas mis fans deflein. La fé- 
cherefle , 1* peu d'aménité que lui 
offiroit fon fujet , auroit rendu la lec- 
ture de cet ouvrage peu agréable > il 
rouloit fe faire lire , fe faire admirer > 
il y a réùffi. 



Tome L M 
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ARTICLE, IX. 

Ode a Monsieur de **% 
Concilier d'Etat , &c. 

NQhs aurions trop davantage , fi 
en reprenant ce qu'il y a de dé- 
fcftueux dans les Ouvrages d'autrui s 
nous ne fourmilions jamais nous-mê- 
mes matière à la cenfure. Nous de- 
vons d'autant moins nous en flâter , que 
nos critiques elles-mêmes lui donnent 
peut-être plus de prife y que les ou- 
vrages que nous critiquons. Si nous 
entendions bien nos intérêts , nous j 
bornerions là , par rapport à nous , ' 
la cenfure publique , & nous ne noui ; 
expoferions pas , en lui préfentant 
d'autres ouvrages , à. nous faire criti- 
quer par plus d'un endroit. Mais if 
eft des occafions , où pour fatisfaire 
aux mouvemens du cœur , on ne con- 
fulte pas toujours les intérêts de l'e£ 
prit : je fçais qu'il eût été plus pru- 
dent de fupprimer un ouvrage fi éloi- 
gné de la perfedion que l'on exige e» 
ce genre > mais dans une grande joye* 
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a néglige quelquefois les règles de 
. prudence s & ce fentiment n'eft 
Dint fatisfait pleinement , s'il n'écla- 
,\ Citoyen d'une grande Ville , j'a- 
Dis partage , avec fes habitant , la 
Duleur de voir leur Chef prêt à nous 
re enlevé' par la mort ; le Ciel vient 
s le rendre à nos vœux. > & dans 
$ premiers tranfports de notre joye» 
n'ai cherché qu'à la rendre publi- 
ne. 

ODE. 

Ce n'eft point au Dieu du tonnerre 
Que j'offre aujourd'hui mon encens > 
Les Dieux que l'Olympe révère 
Ne (ont plus l'objet de mes chants ^ 
Ceft vous , Divinités fatales , 
Qui fur les rives infernales 
Tournez le fufeau de nos jours j, 
Et pouvez félon votre envie. 
Rompre le fil de notre vie >. 
Ou bien en prolonger le course 

Ce n'eft pas pour moi que j'implore 
les richeffes de vos fufêaux ; 
Homme inutile & qu'on ignore „ 
Qu'ai- je à craindre de vos cifeauz r 
Mais fi mes chants ont l'avantage 
M if 
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D'amollir votre fier courage» 
Et fi vous m'exaucez enfin, ; 
Vous prolongerez les année* 
D'un mortel dont les deftinées 
Devroient n'avoir jamais de fin. 

Dans quelles difgraces afrreufè s 
N'allions nous pas être plongés , 
Si par vos loix trop rigoureufes 
U eût vu Tes jours abrégés ? 
Rappeliez nos craintes mortelles > 
Et combien de larmes cruelles 
Verferent fes Concitoyens * 
Aux jours que votre main lui file » 
Vous vites que toute une Ville 
Auroit voulu joindre les fiens. 

Mais enfin vos cœurs inflexibles 
Se font laide vaincre à nos pleurs 5 
Et vous avez été fenfibles 
A la crainte de nos malheurs ; 
Une fanté toujours confiante 
Dans fon automne florifîante , 
Va combler nos vœux déformais ; 
Et fi votre cifeau fu nèfle 
Epargne le fil qui lui refle , 
Nous ferons heureux à jamais. 

Mais non , fi fur le noir rivage» 
. . . tu n'es point defcendu * 
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Cette faveur eft moins l'ouvrage 
De nos pleurs que de ta vertu. 
Car dans ces lieux remplis «fallarmes s 
On eft bien moins touché des larmes 
Que verfe un peuple malheureux > ' 
Que des vertus nobles , fublimes 
Qui font les âmes magnanimes » 
Et rendent l'homme égal aux Dieux. 

Quel homme a jamais dans k monde 
Montré plus de vertu que toi t 
Une fagefle plus profonde > 
Et plus de zélé pour fon Roi ? 
Qui fçut avec plus de nobleûe 
Ailier les ris , l'allégrefTe , 
Avec l'éclat, lamajefté; 
Et dans une place honorable , 
Sans jamais ceflcr d'être aimable, 
Qui fut jamais plus refpe&é ? 

% 

Mais d'où vient cette nuit afrreufe 
Qui foudain s'offre à mes regards ? 
Je vois une femme hideufe 
L'oeil en feu , les cheveux épars ; 
Près d'elle un héros invincible 
Lui porte d'une main terrible 
Des coups en mille endroits divers 3 
Mais à i'inftant l'air fe découvre , 
Le jour paroît , la terre s'ouvre * 
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Et le Monftte rentre aux enfers; 

... Ce monftre , c'eft l'envie » 
Dont la haine & la trahifon 
Sur les allions de ta vie 
Voulurent verfer leur poifon : 
Mais ta vertu , nouvel Alcide x . 
Triompha.de l'orgueil perfide 
De tes ennemis conjurés j 
Honteux de leur défaite entière , . 
Ils font rentrés dans la poufliere 
D'où ton nom les avoit tirés.. 

Ainfi , quand la troupe. infolente 
De ces Titans audacieux , 
Jadis dans fa rage impuiffante 
Voulut efcalader les cieux > 
Jupiter armé de fa foudre 
Sçut bien-tôt les réduire en poudre % 
Ou leu/s noms feroient oubliés , 
S'ils n'étoient placés dansThiftoire , 
Pour immortalifer la gloire 
Du Dieu qui les a foudroyés. 

Mais laiflbns ces fn jets funèbres 5 
Les crimes dont ils font le fruit 
Doivent refier dans les ténèbres 
Et fous les ombres de la nuit. 
Sur des objets plus pacifiques , 
Mufe , que tes concerts lyriques 
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Excitent de plus deuxtranfports; 
... Ta vertu » tes exemples 
Nous offrent des fujets plus ample» 
Et plus dignes de nos accords. 

Faut-il aux yeux de ton Monarque 
Célébrer Tes faits éclata ns , 
Et les jours heureux où la Parque 
Le rendit à nos vœux preffans? 
L'éclat de tes jeux , de tes fêtes r 
Répond à celui des conquêtes 
De ce Prince victorieux ; 
Et pour les rendre plus durables 
Sur des monumens mémorables > 
Tu les reproduits à nos yeux. 

Dans une place difficile: 
Qui jamais a fçû mieuxquetoi 
Conferver les droits. d'une ville 
Sans négliger ceux de ton Roi ? 
Chaque habitant fou» tes aufpices 
Coule des jours. doux & propices 
Dans le repos & dans, la paix y 
Et déjà ton Prince lui-même- 
Recompenfe ton zèle extrême 
Par des honneurs & des bienfaits. 

Sur l'héritier de ta fàgefle > 
De ton nom > de ta. dignité 
Déjà ce Monarque s'eropreffe. 
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A manifefter fa bonté ? 
Il veut que ton fils te remplace > 
Que de tout tenus de race en race 
Tes enfans occupent ton rang} 
H fçait que la vertu du Père 
Sera toujours héréditaire 
Dans ceux qui naîtront de ton faog. 

Ce premier bienfait de ton Prince 
Eft fuivi d'un nouvel éclat 
Qui du confeil de ta Province 
T'appelle à celui de l'Etat ; 
Il veut ce Monarque équitable 
Que toujours d'un rang honorable 
Le mérite Toit décoré ; . 
Et cette dignité fublime 
Eft une marque de l'e&ime 
Dont il t'a toujours honnoré. 

Jouis de tous ces avantages > 
... Tu les as mérités ; 
Et portes jufqu'aux derniers âges 
L'éclat de tes profpérités ; 
Pour apprendre aux races futures 
Que des vertus nobles 6c pures 
Brillent toujours de nouveaux feux ; 
Et que malgré le bruit vulgaire, 
L'homme peut être fur la terre 

eu rem , puiiîant & vert ueux. 
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OBSERVATIONS 

SUR LA LITTERATURE 

MODERNE. 

ARTICLE X, 

Essais de Littérature et db 
Morale. 

Par M. V.Abbé Trublct. 

S'il en coûte à faire Un Livre", il en 
coûte encore plus quand il eft fait. 
Eft-il bon ? Il n'eft pas de vous. Eft-il 
mauvais ? on le condamne ; ou bien 
l'on n'en dit mot , ce qui eft encore pis. 
On defaprouve Catilin* , on ne parle 
point de Xerxès , Elefire & Abadamifthe , 
onlescontefte à l'Auteur. Trouve-ton 
dans un Ecrit du bon & du mauvais 
tout à la fois ? Le mauvais , on vous 
l'abandonne s le bon , on l'attribue à 
autrui : &c voilà précisément le ces où 
Tomel. N 
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fë trouve ^ujourdhrm FAuteur de" CC| 
Effais y encore ne fçais-je fi oh rie lia 
difpute "fi$ mëxnc IfOiivrago ;qnticr. 
Cruelle injufHce dès hommes ! OA én- 
fave à ira père ua^n&at qivil jûmç, 6ç 
on le donne à des étrangers , qui peut* 
être ne s'en fouçient »as. Quoi ? parce 
que M. F Abbé Trublet aura pafle fa 
-vie* ftve& les- plus- iHuftres-de. nos écri- 
vains , fon Livre ne fera qu'une collec- 
tion de ee qu'il- leur a entehditxiire de 
meilleur. Sans doute que pour travail- 
ler à un Ouvrage qui exige une pat-* 
faite connoiflanec des hommes , on 
voudroit qu'on s'e/i défendît entière- 
ment le commerce ; qu'on fc retirât 
dans uxx defert ! Mais dans un defèrt 
même eft-on à l'abri de tout fbupçon * 
Le Sophocle, de notre fiecle feretiroit 
quelquefois, dans la folitude pour y 
çompofer fes Tragédies , & la irfali- 
gnite publique les attribua à un Ghar- 
treux. Quoiqu'il en foit des véritables 
fburces où M. l'Abbé Trublet a puife 
fes réflexions , il eft certain qu'elles 
font choifies avec goût , prefentées 
avec agrément , exprimées avec pré- 
cifion. Elles n'ont peut-être pas tou- 
tes le même mérita; cela ne prouve 
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pourtant pas qu'elles ayent eu une 
origine différente : dans une famille % 
tous les enfans ne font pas également 
beaux , quoiqu'ils viennent tous du 
même père. 

Il y auroit de la mauvaise foi à ne 
rapporter que les endroits de ce Livre 
les moins glorieux à l'Auteur , comme 
ce ne feroit pas le faire aflèz connoî- 
tre, que de n'en citer que les plus beaux 
traits. Je les prendrai donc indifférem- 
ment tels qu'ils me tomberont fous la 
main ; tant pis pour ceux qui n'auront 
pas de quoi ibutenir avec avantage les 
regards du Public. En voici d'abord 
un qui me paroît être de ce nombre. 

„ De tous les vices le plus générale- 
>y ment haï , c'eft l'orgueil ; parce qu'il 
„ eft haï de tous les orgueilleux. 

L'orgueil eft haï des orgueilleux , 
comme l'envie , la trahifbn , l'ingrati- 
tude &* la médifance le font des en- 
vieux , des médifans , des traîtres &c 
des ingrats. Quand on veut dire d'un 
vice quelque chofe de particulier , je 
voudrais au moins qu'on ne l'envifa- 
geât pas précifement par ce qu'il a 
de commun avec prefque tous les au- 
tres. 

Ni 
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• Voici quelque chofe de mieux 
,-, La grandeur rend la vertu plus 
,, peétable au vulgaire & au Phi] 
„ phe. Au vulgaire, parce que la g 
„ deur lui impofe : au Philofop 
„ parce qu'il lcait que la grandeu 
„ un obftacle à la vertu. 

„ Un homme d'efprit fe tait i 
yy les fots ,comme un riche refufe! 
„ mône aux mandians , il n'a poin 
„ monnoye. 

La penfée fuivante n'eft pas \ 
bonne que l'Auteur Ta cru. 

„ Sacrifier fans cefle fon amour 
3> pre à celui des autres -, voilà la n 
„ leure définition qu'on puifle doi 
9 , de la politefle. 

N'eft-ce pas plutôt la charité c 
tienne que la politefle francoife , qi 
femble ici avoir voulu définir ? 
facrifice continuel qui pourrait i 
l'homme chrétien, ne feroit afluren 
pas toujours l'homme poli : la vi 
politefle eft autant dans les façons 
terieures , que dans ce facrifice 
cœur. Voici une définition de c 
vertu , que je crois pour le moins t 
bonne que celle qu'on veut nous d 
lier comme la meilleure. La poli 
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*ft l'art de fe gêner fans affettatien pour ac-< 
€4nmnoder les autres. Je (fis , fans affefta- 
tim y fans auoi ce ne feroit qu'une po- 
litefle étudiée , recherchée , gênant 
te , & par-là même une véritable im- 
politeile. 

, Le premier article de ces Eflàis roule 
fur la manière d'écrire par penfées dé- 
tachées. Ceft celle que l'Auteur a choi~ 
fie comme la plus aifée -, mais ce n'efl: 
afliirement pas la plus agréable pour 
le Le&eur. Rien ne le fatigue tant 
qu'un Ouvrage de cette nature, & rien . 
ne Fintérefle moins. Il faut des années 
entières pour le lire , parce qu'on n'en 
lit jamais beaucoup à la fois , & fou- 
vent la féconde édition paroît aug- 
mentée d'un volume , qu'on n'a pas 
encore lu la première , qui avoit paru 
long-tems auparavant* 

Dans l'article où il eft parlé de h 
critique des ouvrages d'efprit , l'Au- 
teur dit: " La critique eft aifée, 8c 
„ cependant les bonnes critiques font 
,, rares > c'eft que les bons elprits ne 
,, font guéres de critiques. 

Que de gens rayés tout d'un coup 
du catalogue des Dons efprhs par ce 
-/cul trait de plume ! Que de journar 
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iiftes de toute efpêce à qui on déc 
ici la guerre ! A quoi penfoit M. 1\ 
■bé Trublet de ^attirer tout ce mor 
4à à dos ? Je crains bien qu'il n< 
fafle une affaire férieufe avec tous 
Meffieurs. Ils voudront tirer rai 
d'un mot qui les outrage , & il 
dangereux d'avoir à combattre coi 
des gens qui ont continuellement 
pée a la main. Il eft vrai que la j 
part n'ont que des armes émouf 
avec lefquelles ils ne fçauroient £ 
^beaucoup de mal ; mais il eft un je 
-athlète dont le fer plus aigu venj 
ïinjure faite à tous fes confrères. El 
*& fuccefleur d'un des plus grands N 
très d^eferime que nous ayons eu ei 
genre , il porte aujourdhui plus ] 
<jue fon predecefleur , la perfe&ioi 
ion art. "Ceft à lui , comme au ] 
habile de l'armée , que toute la 
gion des Ariftarques confie atijourd 
Tes intérêts &: fa gloire fi vivemeni 
taquée par X Auteur de ces Eflais. 



Prcns ta foudre , Fr . . . . & viens réduire en 
dre 

De dangereux Ecrits , 
IQni Toudroienc nous oter la gloire de prête 
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Au rang des ions cfprîts.' 
iél Horrible attentât V nous , qui G& le Par- 
nafle , 

Jugeons en Souverain;*, 
vouloir nous ranger parmi ta populace 

Des peths Ecrivains, 
oi , tu pourrais- foufrrir qu'une telle infamie 

-?^ fcowr&'iiotre front ? 
1 tange-rroas rflàtôt<Aé-h main ennemie 

Qui «ô** &k têt «firent. 
KÎrois-tu nfcéftager o» Aaeeuc; <j*i luwjjêrte 

Noufr^patgoc fi peu*! 
is - moi r fur te partir de fou audace ex-* 
tr&ne 

Réduis fou Lvrm en feu. 
s non r ; à fes excès quiconque s'abandonâe* 

Doit car punition , 
jc en fes Ecrits , ou i>ie# en fa perfona* . 

La loi -du Talion* 

^oiU donc , félon cette loi, hotfô 
feur d'Effais m» au même rang-qùé 
i faifeutfç dç Critiques 5 beaucoup 
gpns trouveront fans doute cette 
îition biea douce •> mais la mode- 
ion donc nous faifons profeffion ne 
is permet pas de la rendre plus ri- 
ireiife v 

N 4 
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Je continue à feuilleter ce Liv: 
& voici encore qui me paroît a: 
bien dit. 

„ Les François parlent fouvent t< 
„ à la fois lorfqu'ils font enfemb 
„ leurs converfations font bruyant 
, a on diroit au contraire , au file 
„ qui règne fouvent au milieu d'i 
„ troupe d'Angïois , qu'ils médit 
„ profondement , ou que ceux qui 
„ méditent pas craignent de trout 
„ les autres. Les François , au b\ 
,,, qu'ils font , ne s'cntend,ent pas ; 
„ Anglois ne difent mot, cela revi 
„ à peu près au même. 

Ce qui fuit renferme une vérifc 
inconteftable , qu'elle en devient 
dicule. " La plus grande gloire , 
„ M. l'Abbé Trublet , à laquelle 
^, Auteur pût parvenir de fon viva 
„ feroit d'être le premier, tant de 
„ fiecle , que des fiecles précède 
„ dans le premier genre de la Li 
„ rature , & d'y être plus parfait 
",, ne le font & nç l'ont été tous 

autres premiers dans tous les g 



„ res. 



Comment peut -on dire fériei 
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Hem de pareilles chofes ? Quel étar- 
âge de paroles pour exprimer une vé* 
ité que perfonne ne contefte. J'aime- 
rois autant qu'on nous dit que le plus 
•iche de tous les hommes eft celui qui 
)oflede de plus grandes richeûes* cela 
ne rappelle la chanfon du fameux Lar 
paliflè. 

Il étoit toujours le premier 
Parce qu'il marchoit le plus vite. 

Voici encore une de ces propofî- 
ions d'éternelle vérité qui prouve que 
'Auteur de ces Eflais a peu de goût 
>our les paradoxes. " De ces deux 
, maux , la pauvreté & les richefles, 
, lequel eft le plus grand par rapport 
, au bonheur? M. l'Abbé Trublet ré- 
,, pond : n'outrons rien ; c'eft la pau- 
„ vreté. „ Il n'y a en effet rien d'outré 
dans cette réponfe ; il n'y a rien que 
le vrai , Se de trop vrai inême , car 
c'eft ce qui en fait le ridicule. 

Il feroit inutile de citer ici plufîettrs 
intres endroits de cet ouvrage ; ce que 
l'en ai rapporté fuffit pour en donner 
une idée ; dans tout le refte nous trou- 
verions du bon & du mauvais > plus 
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<lc l'un que de l'autre', c*eft le bo 
domine. Voici une dernière penl 
rée de ce Livre , par laquelle je 

„ La critique eft aifée , la cri 
„ eft odieufe , & cela par la r 
„ raifon ; parce qu'elle ne s'ati 
„ ordinairement qu'à relever le; 
„ fauts. 

L'Auteur , fans doute , ne par 
que des mauvaifés critiques , 01 
critiques des mauvais ouvrages.: 
voit donc reftraindre fa propofî 
Je ne fçais fi la critique que je fa 
fes Eflais lui paraîtra odieufe , je 
feulement qu'elle n'eft point du 
aifée : feroit-ce parce que je ne nu 
j>as uniquement appliqué à relev* 
défauts de ce Livre > 
- Mais jufqu'ici je n'ai parlé qu< 
•beautés & des défauts de détail > 
en général ce que je penfe de tout 
Trage. J'y trouve aflez de jugem 
& peu d'imagination ; plus de n< 
que d'élévation dans les penfées 
ftyle ëxaft , mais maniéré -, de 
tites finefles , plutôt que des cl 
véritablement d-Micatcs ; des di 
fions graves fur des objets frivole 
^travail s'y fait fentir à chaque p 
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! î peine y entrevoit -on de tems en 
t&ns le génie. Le Livre , dès qu'il par- 
rut , eut fa place marquée parmi les 
ouvrages du fécond ordre ; il y eft 
refté , je fouhaite que cette féconde 
édition l'en fafle fortir pour le porter 
au premier rang. 

ARTICLE XI. 

* Pie tique de M. Rémmd de Saint-Mari* 

T A i parlé dans le cinquième Article 
J de ces feuilles , des trois premiers 

; Tomes des Œuvres de M. Rcmond 
de Saint -Mard ; fes réflexions fur la 
Poëfie forment la matière des deux 

; derniers volumes -, matière importante 
dans la Littérature , & dont j'ai crû. 
devoir faire un Article feparé. 

Beaucoup de gens avant M. de Saint- 
Mard , nous avoient donné des règles 
de poëfie : Ariftote , Horace & Def- 
preaux étoient les feuls dont l'autorité 
tût de quelque poids ; les autres n'a- 
voient tait que repeter aflez mal ce 
que ces grands hommes avoient dit 
avant eux. M. de Saint -Mard , fans 
négliger les fecours que lui foUmifTent 
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les Maîtres de l'art , ajoute à leu 
ceptes fes propres lumières ; & 
s'attacher au mécanifme du vc 
nous développe parfaitement 
ra&ère de la véritable poëfie. 

Sa façon de traiter une marier 
intereflante , eft plus intereflan: 
la matière elle-même : ce n'eft 
un pedan de Collège qui aflbmn 
Lefteur de préceptes , *ii un Se 
ennuyeux qui l'accable de cifc 
Ceft un Philofophe poli & éle 
qui entend parfaitement l'art de 
ner en ornemens les leçons mer 
les préceptes- Il inftruit ceux c 
cherchent qu'à s'amufer , il j 
ceux qui ne veulent que s'inf 
On croit n'avoir que du plaifir 
lifant , & Ton eft furpris & cl 
de fçavoir tant de choies quand 
lu. Entre Ces mains tout s'anime 
devient figure , tout devient ir 
difons mieux > tout devient la 
qu'il traite , parce qu'il traite c 
. chofe dans le goût qui lui eft p 
S'il parle de la Poëfie en génen 
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. Vi Avons -nous un beau jour , une 
ivmer irritée à peindre ? Avons-nous 
fc à célébrer les héros , à chanter nos 
^plaifirs, à vanter notre Maîtrefle ? 
„ Parlons hardiment le langage des 
„ Dieux - y que tout l'univers animé par 
„ le beau Feu de la Poefie , s y embellifc 
, 3 fe entre nos mains 5 faifbns danfer 
r„ les Sylvaiûs , peuplons les mers de 
i, Tritons , failbns errer les ombres 
: „ fur les bords du Cocy the -> que tout 
; „ vive par nous , que tout refpire ; que 
» ces pallions qui ont déjà pour nous 
„ tant de charmes , échauffées par 1$ 
„ Poefie , en deviennent encore plus 
„ touchantes. Mais fages dans nos har- 
3, diefles , & ne chargeant la poefie 
„ que de ce dont elle peut fe tirer avec 
3 , gloire , fongeons que fi pour fon 
i, honneur & pour notre plaifir on lui 
3> a donné des obftacles à furmonter , 
3> nous devons lui chercher des fujets 
,, où elle puifle exercer fes triomphes, 
„ & ne Fexpofons jamais à l'affront de 
„ s'eflayer fur des matières que lapro- 
„ fe elle-même , au milieu de fes ref- 
„ fources ; auroit de la peine à domp- 
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M- de Saint-Mard fuppofe ici qu'il 
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Ïa des fujets qui ne font pas f 
êtremisxn vers; il fuppofepar 
quent que les Dieux , dont la po 
le langage , ne peuvent point s 
mer lur toutes fortes de mati< 
eft vrai que tous les Poètes nef< 
également capables de traiter i 
remment tous les fujets qui fe j 
tent j tel a pu nous rendre , dan 
toire d'un perroquet, avec tout 
ment de la poene , toutes les j 
rieufespetitcfles de la guimpe , < 
puis a échoué dans là Tragédie 
eu qu'un fucccs médiocre dans . 
mique. Mais cela ne prouve auti 
fe , finon que chaque efprit ad 
nés au-delà defquelles il ne d( 
Vouloir s'échapper. N'attribuon: 
point à la poeïïe ce qui n'eft qu* 
faut de notre efprit. Tout ce qui 
dans l'univers eft du reflbrt de c 
Il développe dans Lucrèce tout 
la Phifique a de plus caché ; i 
ferifible dans Pope , ce que la 

Shifiquea déplus abftrait ; ce qi 
e plus profond dans la Théolo 
clairement expliqué dans le Poe 
la Grâce , & la Médecine elle- 
perd toute fa barbarie dans ce! 
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^<5mnqmna- Qu'on nedife donc point 
w qu'il y a. des iujets qui réfiitent à la 
Poefie , parce qu'ii y en a qui réfiûcnt 
à certains Poètes- La Poefie eft la. lan^- 
eue des. Dieux- , comme je lai déjà 
3k-, &: par conféqttent , la langue de 
tous les arts. Les nommes à qui il eft 
permis de s'en fervir , n ont là-defliis 
qu'un pouvoir limité : elleeftajccordée 
aux uns pour célébrer les aéfcions des 
Héros:, aux autres pour peindre nos 
ridicules y mais il eft rare que te même 
| homme puifle l'employer à ces deux 
J ufages à la fois. L'Auteur de- Zaïre 
î n'étoit point fait pour parler de Nani- 
ne , ni le Chantre de Henri pour dever 
iiir Maçon & bâtir des temples. Eft-ce 
à dire pour cela que la maçonnerie n'eft 
point du reffort de la Poefie ? Non 
Vraiment * & Amphion n'a-t-il pas bâti 
une yille fuperbe par la feule harmo- 
nie de fes vers r 

M. de St. Mard , avant de nous par r . 
1er de Fufage de la Poefie , nous avoit 
fait connoître fon origine , & la diffé- 
rence qu'il y a entre elle &: la Profe. 
Rien n'eft mieux dit, ni plus ingénieu- 
fement penfé que ce qu'on lit ici à ce 
fujet. 
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„ Quand nous nous trouvâmes p 
„ la première fois enfemble, dit T. 
„ teur , il fallut au plus vite nousn 
^, tre en état de nous communiquer 
„ penfées les uns aux autres > &c de-] 
„ forma ce langage naturel qu'on a 
9y pelle Profe. Sans doute ce lang 
„ refta quelque tems groffier , fut q 
„ que tems informe , mais enfin i 
?> perfedionna. On vint infenfil 
„ ment à bout d'exprimer avec c: 
„ titude les conceptions de fon eff 
„ les mouvemens du cœur furent pc 
„ avec netteté, au moyen de la fi 
„ des termes , parmi lefqucls ayaj 
5 , choifir , on prit ceux qui plus pi 
„ & plus fenfibles , rendoientavec 
v de fidélité ce qu'onavoità exprir 
„ Ainli au bout d'un certain tems 
5 , fe trouva en état de rendre tout 
3, même de le rendre avec aflez 
„ facilité. Mais cette facilité dcgo 
^, la manière vive & précifc de rei 
„ ce qui avoit frappé d'abord nep 
5> plus , & Ton fut oien en peine, i 
yy fit-on ? On imagina qu'en nous 
„ donnant d'une autre façon le j 
„ embarras que nous avions eu de FI 
„ neur à vaincre , on nous feroit à 



t fur la Littérature Moderne. i G r 

'* r v près retrouver le plaifîr que nous 

*, avions perdu. Les idées , polir cet 

j, effet , furent aflervies à une certaiqe 

;> méchanique , on les renferma dans 

T ,, une mefure ; on convint qu'il feroit 

| „ défendu de la pafler , & deux biens 

? „ nous en arrivèrent: premièrement, 

l » nés tous avec un penchant pour Thar- 

| >3 monie en général , nous goûtâjnes 

„ bien-tôt une certaine harmonie par- 

„ ticuliere , que l'habitude ne tarda 

y y pas à nous faire paroître aimable : 

„ mais ce que nous y gagnâmes de 

5 , mieux , le voici. Ceft que cçs idées , 

„ qui rendues en Profe , malgré toute 

„ leur magnificence, ne nous piquoient 

y y plus, forties vi&orieufes de la gêne 

„ où on les avoit mifes , nous parurent 

,, d'un prix ineftimable. Ainn -fut éta- 

„ blic , & il n'y a prefquepas moyea 

„ d'en douter, ainfî fut établie la Poë- 

,, fie. On fe lafla de la Profe , elle 

,, étoit trop commune y peut-être auflî 

„ parût-elle trop grave ; on voulut un 

„ langage pour le plaifir , un langage 

,, de fête. On en voulut un qui nâtât 

„ les oreilles , qui parlât à l'imagina- 

, , tion ; mais ce langage , contraint 

„ comme il ctoit , ne pouvant pas al- 

Tome I. O 
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5, 1er à tout , on lui aflîgna fa pi; 
, , on fixa fcs bornes , &c il fut r< 
9y qu'exaâ à garder les bienféan 
„ on revièndroit à la Profe , tout* 
„ fois que l'éxigeroit la qualité de? 
„ tieres qu'on auroit à traiter. „ 

De ces réflexions générales , 1 
tcur pafic aux différentes efpêce 
Poëfie , & il commence par l'Eglo 
Tout ce que les Prairies préfentei 
fleurs , tout ce que les Bois ofl 
d'agréable , tout ce que la Camp; 
a de riant lui fert à embellir fa m 
re; fon goût pour les Bergeries le 
entrer dans fon fujet avec une ef 
d'enthoufiafme. cc C'eft une de me 
i, lies que PEglogue : les Prez , les 
,, m'entraînent ; tout ce qui port 
i, cara&êre de Bergerie , m'encha 
3> je m'y livre comme un enfant 
35 je crois <ju'on me féduiroit av< 
„ murmure d'une Fontaine. „ 

Il ne faut cependant pas pre; 
trop à la lettre tout ce que dit ici 1 
teur des Réflexions ; &r la fuite n 
tre bien que pour le féduire il 
quelque enofe de plus que le mur 
rè d'un ruifleau , le chant des Oife; 
la fraîchçur des bois & les fleurs 



fur la Litt/ruturt Moderne. tg; 
ne "pttiriejil y a de tout cela dan? les 
JBgK)gvie$ de M. de Fontenclle , & tout 
ççU néanmoins n ? aveugle pa& M. dç 
5t» Maod fur les défauts que tout le 
monde y reconnoît -, on peut croire 
même que ce goût fi décidé pour cet* 
te elpece de Poëiic le rend plus clair* 
voyant qu'un autre , fur tout ce qui 
peut ou en procurer , ou en altérer la 
perfe&ion. Quand on aime bien une 
chofe,oa aime àla voir auffî belle, auf- 
fi parfaite qu'elle peut l'être ; en amour 
en amitié même , on s'aveugle quelque* 
fois fur les vices d'une maîtreffe & d'un 
ami ? il n'en cft pas de même des ou- 
vrages. d'efprit;plus on les aime, plus 
on en connoît les défauts. Voilà ce qui 
rend M. de St. Mard fi judicieux dans 
Ces réflexions , fi zélé pour la perfec- 
tion d'un genre d'ouvrage vers lequel 
ilfe fent fi fort entraîne., 
j : Il eft malheureux pour M. de Fon- 
tenelle , que fes Eglogûes ne foient 
rapportées ici que comme des modè- 
les qu'on doit éviter ; mais je feaisbon 
gré a l'Auteur de ne nous avoir pas 
prôpôfé celles de Virgile, comme des 
exemples à fuivre ; s'il faut pêcher par 
quelque endroit y il Vaut mieux être 
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trop, délicat , que trop rufHque * : 
tenir le milieu entre Fontenelie & 
gile* Ceux qui ont traduit ce d 
en notre Langue , lui ont béai 
ôté de cet air agrefte qui m'a toi 
donné une mauvaife idée de la 
d'Augufte , où Ton prenoit plaifir 
tendre des Bergers, fe difputer 1 
lement , & fe dire les injures lei 
groflïeres. Ce font cependant c< 
jures que les adorateurs de Tant: 
préfèrent encore aujourdhui à h 
catefle de fentimens que M. de 
tenelle a peut-être pouflee un pei 
loin , mais qui dumoins ne fait 
de déshonneur à notre ficelé. 

Cen'étoit pas allez pour nousîr 
re , que M. de St. Mard nous p 
fat des exemples à éviter vil fallo 
core qu'il nous produifit des me 
qu'on pût fuivre fans crainte d 
garer. 11 cite les fources où l'on 
en puifer , & il rapporte enfuit! 
Eglogue toute entière qui peut 
regardée comme un vrai mode] 
goût Paftoral. On eft étonné qu : 
dife pas un mot des Eglogues d 
Roi ; & quoi ! Parmi les vingt q 
Poète nous a données , n'auroit-o 



fur la Littérature Mvderne. i€ y 
a trouver une qui fot aflez bonne 

lui fervir au moins de mauvais 
ele? Pourquoi, faut-il que ce fbit 
le Fontenelle tout feul qui foit 
gé du foin de nous apprendre corn- 
: on peut mal faire ? N'y a-t-il 

d'autres défauts à éviter dans 
ogue , que celui d'y faire entrer 
d'efprit. Si c'çft là le défaut de 
î de M. de Fontenelle , je fuis per- 
£ que celles de M. Roy. auraient 
lies la gloire de nous apprendre à 
riterde plus confidéraoles s c'é- 
lonc une raifbn de lui donner la 
rence* 

>rès avoir traité à fond ce qui re- 
s TEglogue , l'Auteur nous donne 
éflexions fur k Fable* On imagine 
îent que c'eft M. de la Motte qui 
•endre ici la place de M, de Fon-r 
le. C'eft lui qui dans cet article- 
it fournir les mauvais exemples 
. Fable , comme M. de Fontenel- 
ms l'article précédent, avoit four- 
s mauvais modèles de l'Eglôgue. 

faut pas croire cependant , que 
e St. Mard fe fafle un plaifir cruel 
tquer fans ménagement ces deux 
;es amis > on sapperçoit que c$ 



^ Fable , ne m'en parlez pas 5 
9t gclentpar leur froideur , & me 
7$ quent par leur fuigularitc. Seri 
j 9 ment ; quand on me reprcJente 
£ Jugement , D*me Mémoire '& Bcm 
„ le ImdghutioHyjcmc trouve tqmnà 
^diijc ne f^U* de quçUë cx*tf ç* 
,lLtûnttemtoadc là t je ycft&tâH 
^Hvc les wpftéfenter , mais; je rte £ 
^ rois 7 t^m que duré la, Fable ^ 
^ tigue fubfiûe , motocecf eau pefc 

L'Auteur de* ces Réflexions w 
avoir autant d'antipathie pourlTîU 
qu'il âvoit témoigné de goût jxn»r; 
àoefte. Ç-eŒjçn effet le genre dé j 
fie le plfis fa4e &le plus irifîpide 
notas ayons > ou plutôt ,. que 1 
ayons eu j c*r on peut dire que 
règne eft paflfé ; auffi M. de S. h 
n'en parle ici que pour en faire fe 
le ridicule , & une des chofes qui fi 
plus d'honneur au goût de notre 
cle , ç'eft de l'avoir prefque enti 
ment abandonnée. 

La Satyre dans le goût de c< 
d'Horace ^ de Régnier , de Defprc 
Qt de Sanlec n'a pas plus de vc 
a-ujourdhui parmi nous , que l'Elc 
Ce n'eft pas que nous ayons plus 

loignen 
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nement pour la médifanoe^ qu'on 
1 avoit alors , mais nous fomnies 
t - être un peu plus parefleux 2 au 
l d'une longue Pièce de Vers , nous 
ls contentons d'une Epigramme , çtb 
lques Couplets de Chanibn ; nous 
sfaifons également par là notre ma- 
tité &:«notre*vengeahce , fans trou- 
: notre tranquillité & notre repos. 
vi. de St. Mard paflè légèrement 
FElegie & la Satyre : , pQur s'éten- 
davantage fur un autre genre d'Où- 
?e plus commun en France, & au- 
i fe font exercés fans fnecès., de- 
> Roufïeau, prefque tbus ceuxqui 
mêlent de Poëfie. A peine a-ton 

dix bonnes Odes depuis vingt ans. 

Campagnes du Roi , fes Vi&oi- 
, fa maladie , fa convalefcence en 

fait éclore des millions en Eran- 
; & en Latin , à Paris & dans tes 
vinces. La fureur Lyrique s'était 
paré de tous les Poètes ,.& mêmes 
ceux qui ne Tétoiént pas ; & ibùs 
texte qi^ ce genre de *Pocfic ;de- 
nde de Pehthoufiafmc ,ils vouloient 
s reflemWer à des Enençumenes. 
. ne voyoit par tout quoides gens,, 

, à les entendre «voient, te/prit 
fome L P 



170 Obfervations 

trouble j lu raifon égarée , les Cens t 
tés * ils ne fçavoient tous où ils eu 
qu'ils entendaient. , ce qu'ils voyoient 
qu'ils difoient. Et c'eft ce qu'ils 
lçient élire des Odes. 

Mais laiflbns toutes ces méc 
Pièces dans l'oubli où elles o 
plongées des ; leur natflance, £ 
méritent pas même, d'être cit 
comme, des exemples à éviter, 
leurs ce (eroient empiéter fur le 
de M. de la Motte que M. de 
Mard a choiû par préférence p 
faire fervir par tout de mauva 
. déle. Ici , il lîoppofc à Roufleau 
me dans l'article de la Fable il 
.oppolcà la Fontaine. Ce n'eft 
rendre fervice que de le mettr 
bonne compagnie ; ce n'etoit 
non plus rintention de M. de 
Mara ; s'il eût voulu le faire p 
avec plus davantage , il lui e 
aife de lui .trouver une lociet 
fortablc ; M. Roy , pour l'Od 
Richer , pour la Fable , iVauroie: 
diminue de la gloire de M. de 1 
te : mais d*ctrc placé avec Roufl 
la Fontaine i franchement cette 
pout hri n'elt pastenable. Ccil 



fur la Littérature Moderne. 17 1 
tiori mettokM. de Boiiîy à côte 
ioiiere, & F Auteur d'Ariftomenc 
3 Racine & Crébillon.::, 
ii&;quelsfcnt les [défauts que M. 
imt-Mârd i»utfe daris les Odes 
1. de la Motte ? Ceft * dit-il , que 
tit yjfçnt le Théorème &le Coro- 
re i qu'une analyïe fade y mène 
ûjours , comme pair la main , une 
leid'analyfes plus fades encore; 
l'au lieu de ;nous:y montrer une. 
rite trille de côté , & comme par 
Érgarde , on a la maladrefle de la 
entrer fjtûjours de front , de né ja- 
lis l'embellir ,de ne la faire ja- 
lis tenir à des choies aimables. ,, 
bîen v là.en effet le cara&ère des 
s de M. de la Motte , fi on en ex- 

5 fes petites Odes Anacréontiques 
lesquelles mêmes on nelaiffepas 
Jfcrcevoir auffi quelquefois de la 

6 de la contrainte. Quel eft donc 
raâèrediftm<ftîf de l'Ode ? Qu'eft- 
uiconftituëfonjeflfence î " Sur ce- 
, dit M. de St.Mard, il y a une 
pece de fchifmc : les uns tiennent 
te l'Ode doit être brillante , pom- 
ufe , magnifique. Qu'elle a bonne 
ace à n*avoïr pas l'air trop raifon- 

P 1 
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qui n'imaginent pas qu'un homi 
prit pqifle faire un " Abbregé , 
qu'ils n*ont point encore vu d' 
gé où il y eût de l'efprit. Qu'ils ï 
nent donc aujourdtui qu'un 1 
de-goût peut s'exercer à ce g< 
travail r & qu'un Abbrégé pc 
quelquefois un ouvrage de gcn 
. Quoi } La fagefle du Créateur 
moins admirable dans la conft 
d'un Moucheron que dans cel 
Eléphant ? N'eft-il pasaucontra 
glorieux de renfermer dans un 
toutes les merveilles que nous 
rons dans un efpace plus étendi 
le .eft auffi la gloire de M. le Pi 
Hafnaut -, d'avoir fçû réduire 
petit Volume une Bibliothéqu 
entière. Je n'exagère point , le 
des Hiftoires de Grégoire de 
de M. deThou , deMezerai x c 
Daniel ne renferment qu'une p; 
ce qui eft contenu dans ce pei 
Vrage , & cet Ouvtage ne laifle 
defirer , de. tout ce qui eft re 
dans ces grandes Hiftoires. ( 
page offre au Lefteur ce qu'il n 
veroit point ailleurs dans des 
mes entiers. Il y voit d'un feu 



fur h LitthâtUït M*da*f. 
iturc où tous le* traits le trouvent 
rimes parfaitenvm , 6c rendent aa 
wcl la choie qu'ils doivent repre* 
ter* 

1 huit avoir J'çfprït bien plein de fou 
C< etre bien maître de (à imtie- 

g>our fçavoir ainfi la reflfcrrer lin» 
curcir. Ccll le gmné art auquel 
ce déiefperoit de pouvoir jamais 
enir j &: où l'Auteur du nouvel 
tgi excelle principalement- 
v ce il ne coiinoiffimcc aufli parfaite 
tous les évenemens donc la France 
te le Théâtre , ôc de tous les Acteur* 
y ont joué les plus grandi rôles, 
m s'etonner fi M, le Prcfidcnt Hai- 
ut a fçù nous çn tracer des portrait! 
/rais > fi reCTcmbians ^ & fi l'idccqu'il 
us en donoc cil entièrement con- 
nue à celle que s'en ctoient formée 
rs contemporains î Car voilà en 
conlillc la pcrfeâion d'un Hilio- 
ftu rendre les hommet tels 
ii r' cl Ici nent , & non pas 
ion nous Ici repré- 
iaiiMmc lecture ré- 
profonde de tomes 

motifs qui les ont 
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fait agir ; lescirconftanccs où ils i 
trouvés , les teins oli ils ont vc<: 
perfonnes avec lefquelles ils on 
ïaire ? & les affaires mêmes qu'ils 
à traiter ; il faut entrer dans toui 
tail de leur vie , & lire pour am 
jufques dans le fond de leur am 
fuivre les mouvemens , en dévcl 
les replis, en pénétrer. toutes lfe 
fées. 

Mais ce n'eft peut-être point c 
là le plus difficile - y après les avoi 
étudiés , il faut les peindre d'apr 
ture ; les faire connoître , comr 
les connoît foi-même $ & qu'on 2 
çoive du premier coup d'oeil , ce < 
$'eft montré à nous qifapirês de gi 
recherches & beaucoup de ti 
Pour cela le- peintre doit ménage 
art toutes fcs couleurs -, les rendr 
fortes ou plus légères , félon les < 
téreS Ajull a à nous tracer : fon i 
nation ne doit lui fervir qu'à biei: 
Ion objet , c'eft à la vérité à lie 
rendre. Elle doit guider le pince; 
transformer pour akifi dire en cl 
trait , &: fe peindre en quelque 
elle-même dans le tableau qu'on 
repréfentç. . 



fur U Littérature Moderne. ï ti 
; Ceft Ce qu'on peut remarquer dans 
*ous . les portraits que nous a donnes 
*M. le Prcfident Hairiaut 9 oit Ton Voit 
.qu'il jpe fait ufag*de &>n imagina- 
tion., que pour donner plus d'éclat à 
les couleurs ,.& nous rendre la* Vérité 
plus fenfible. J'en rapporterai quel- 
<]ues-uiis par. lesquels on pourra juger 
de tous les auÔes. Celui dç M, dé Lpu- 
vois tft le premier qui me tombe fous 
la main, . ' 

„ Il étoit né avec de grands talens 

^, qui avoient principalement la guer- 

9y re pour objet. Il y rétablit l'ordre &C 

. „ la difcipïiney #inli qia'avoit fait M. 

„ Colbert dans les Finances. Mieux 

.,, informé quq Le General lui-même , 

y , auffi attentif- à récompeftfcr qu'à 

„ punir , économe & prqdiglie > fui- 

/, vant les circonftançes , prévoyant 

■ 9> tout, &r ne négligeant rien , joi- 

. iy gnant aux. Vues promptes & ,étea- 

„ duc la fcience de? détails * prôfpa- 

.„ dément fecret , formant des. entrç- 

„ prifes qui terçoiént du prodige, par 

5, bu exécution fiibite , & dont ls 

.,, nKès'n'étoit jamais incertain , mal- 

,ygré la. foule des combinaifons ne- 

u ççftjiirci qui devaient! y ^onçpurjr. 



~>> 



?-j 



xSi Obftrvations 

y \ Mais il eût été à fouhaitcr qu'il 
„ n'eût pas porte trop loin lezclcpour 
,, la gloire de Ion Maître , &: que fe 
„ contentant de voir le Roi devenu 
9y l'objet du refpcft de l'Europe , il 
„ n'eu t. pas voulu encore qu'il en de- 
„ vînt la terreur. 

L'Auteur ne peint popt toujours en 
grand-, il fe contente le plus fouvenc 
•de quelques coups de pinceau aflez lé- 
gers , qui fans charger fa toile de trop 
àc couleurs , ne laiflent pas néanmoins 
d'exprimer parfaitement le caractère 
de fes héros. C'eft ainii qu'il a tracé 
le portrait d'un des plus grands de nos 
Rois. ■ 

;, La France n'a point 'eu de meil- 
„ leur ni de plus grand Roi qu'Henri 
f , IV. Il étoit fon Général & fon Mi- 
„ nïftre ; il unit à une extrême Iran- 
,, chife , la plus adroite politique j aux 
5> fcntimeïis les plus élevés, une lim- 
„ plicité de mœurs charmante j &r à 
f) un courage de foldat, un fond d'hu- 
5) mânité incpuifable. Il rencontra ce 
3 , qui forme & ce qui déclut les 
,, grands hommes , des obftaclcs à 
„ vaincre ,des périls à cflliycr , &: liir- 
a , tout des ftdverfaires dignes de lui.. 



far la Littérature Moderne. i % j 
\i. le Préfident Hainaut accompa- 
z la. plupart de fes portraits de re r 
itions & de remarques, qui comme 
'ai déjà dit , donnent aufli un grand 
x à fon Livre. Les amateurs des 
ences &: des Beaux- Arts liront fur r 
it avec plaifîr celles qui fe trouvent 
a fin dès règnes de François L & de 
uis lé Grand. Elles rappellent* lep 
ns heureux où les Lettres ont pris 
iflànce en Europe ,. & font depuis 
ivées à leur pcrfe&ipn parmi nbusj 
les François ont commencé àpen- 
• , &r l'ont enfoite appris aux autres 
LipleSi 

„ On ne peut être trop furpris , dit 
l'Auteur , de la {implicite qui a re»- 
^nc en France pendant plus ae i qoo. 
ans s ce fut la renaiflance des Let- 
tres qui en étendant Telprit , fit ap- 
percevoir de ce qui manquoit. Les 
Arts ïe perfectionnèrent par la cul- 
ture , & leur culture fournit demou-. 
velles idées ; on .commença. -à fe 
trouver trop reffèrré à mefure.que 
l'on penfa davantage * on eut honte 
du peu dont on s'étoit contenté jul- 
qués-là s &■ quand une fois l'ima- 
gination fe fut ouverte ,. ellei rega» 
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# , gna bien vite tout le tems où 
y, avoit été enveloppée dans les t 
a, bres de l'ignorance. L'époque < 
„ bre de cette grande révolutioi 
„ Europe eft le feiziéme fiecle * < 
„ à-dire , la deftru&ion de l'En 
„ des Grecs par Mahomet, qui fi 
„ flucr dans l'Occident tous les Ar 
,/les Sciences de la Grèce. Les 
„ dicis à Florence , Léon X. à R 
„ & François I. en France , redo 
„ rènt la vie aux Beaux-Arts , c 
„ deux fois le fort de la Grèce c 
„ traire & d'embellir l'Occident 
Le parallèle des fiecles d'Auguf 
de Louis XIV. eft un morceau d 
<le ces deux règnes , &: fans cor 
dit , le plus bel endroit de cet 01 
ge. Nous n'avons rien de mieux di 
■cette matière , nulle part on ne tr< 
des idées plus juftes , des expref 
plus fortes , des penfées plus neu 
. . des reflexions plus profondes , &: 
fonne n'a parle avec plus de gran 
de ces deux] plus beaux règnes de 
■nivers. Ce morceau eft trop long ] 
£tre rapporté ici tout entier ; e 
démembrant on ne peut qu'en d 
ûuër la beauté > on le lira avec 



. fur U Littérature Moderne. TÎ5 
Se plaifir dans te corps de l'ouv.rage. 
Les trt)i$ *race$ de nos Rois.fem- 
blorçnt devoir fôfmerïtxôis parties de 
ce Liv^e > çetfë divifîph .pàrqiflpit en 
rfTettôute ioàtùreïle 5 niais le peu qu'il 
y avoit 2l dite cfe^ deux' premières dy- 
nafties , n'a pas perrtiis a TÀuteur tic 
fuivre cette ciiftribution. U .a divifé. fôn 
ouvrage; e?h deux Toïncs % 'Te premier, 
contient toixtée qui s*erf p.aflç entran- 
te dcptjis i'cta6ïiaeînent. delà Monar- 
chie, jufqu'au; règne' de, riehfi IV.. Le 
fécond nèrêfrfcrmé que Ici Rois doJa. 
branche de Bourbon. 

M. le Préfidcnt Hainaut a eu rai- 
fbri de nc'.pâs s'éteiidFe trop fur les 
deux premières rlecs ; c*eft un cahos 
qui donncrôit beaucoup, de^ peine à 
l'Auteur qui'entreprçndrôit de le dé- 
brouiller , & qui leroit peu de plaifir 
au Lcfteur , qui ne peut y prendre 
qu'un trcs-leger intérêt. 

Cloyîs &ç Chàrlerpagné {ont les hé- 
ros de la première & de la féconde, 
race -, Mcrovce & Charles-Martel ea 
furent les chefs. Les enfans de Clovis, 
les defeendans de Charlemagne en fuc- 
cédant à leur couronne , n'héritèrent 
point de lcur$ vertus > ils défblerent 

Tome A • Q 



x8S Obfervations 

„ que. puifqu* elle /toit véritable met 
„ d'honneur , elle le [croit de la j 
„ femme. 

„ Le fou de la Cour de Fra: 
„ nommé Tribqulet , avoi* c 
5> festabletes,queCharles-Qui 
„ plus fou que lui , de s'expofe 
5> 1er par la France : Mais , lui d 
„ çois I. , fi je le laiffe paffer fan* 
^ faire , que diras -tu l Cela eft ai 
„ prit Triboulet , j'effacerai fin 
y , )) mettrai le votre.. 

Une infinité de pareils trait 

Ear-toiit dans cet abbrcgé , en i 
l le&uçe extrêmement agréât 
n'aime pas entendre parler toûj 
Guerres , de Batailles , de N< 
tions , de Traités , de Loix, d* 
nances il'efprit veut qu'on lui p 
de tems en tems des ehofes m 
rieufes \ c'eft ce que fait M. 1< 
dent Hainaut par toutes ces 
anecdotes qui répandent fur f 
vrage de la gàyeté &: de l'agi 
Elles ne font point d'ailleurs c 
res à fa matière , on peut dire 
qu'elles font une partie de fon 
Quoique l'Auteur ne fe fo 
gofé d'étendre fon J^ftoirc q 
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qu'au règne de Louis XV. , il n'a pas 
laifle néanmoins d'y faire entrer auffi 
les vi&oires & les conquêtes de ce 
Prince. Elles s'y trouvent placées na- 
turellement à Toccafion des mêmes 
villes qui ont été prifes fous les re- 
. gnes wécedens. Voici comme M. le 
Prèfident Hainaut dépeint la confier- 
nation générale où nous àvok jettes la 
à maladie du Roi. 

,, Ce Prince , en 1744. , accourant 
„ du bout de fon Royaume à l'autre , 
3 , &: fufpendant fes conquêtes de Flan- 
„ dres pour venir au fecours de l'Ai- 
„ face , fut arrêté à Metz par une ma- 
„ ladie qui fit craind^pour ks jours. 
„ A cette nouvelle, Pari*fembla dans 
y , fa terreur - une ville prife d'aflaut y 
„ on entendit retentir le& Eglifes de 
vœux & de gémiflemens ries priè- 
res des Prêtres &: du Peuple étoient 
interrompues: à tous les momenspar 
y , leurs fanglots ; &: ce fut d'un intérêt 
„ fi cher oc fi tendre , que fe forma 
„ le furnom de lien-aime' ; titre au- 
„ deflits encore de tous ceux que ce 
„ grand Prince a mérités. 

Je ne finirois pas , fi je voulois rap- 
porter tous les endroits de : ce Livre qui 
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fourraient exciter l'attention partie* - 
iere du leûeur. D'ailleurs , toutcetjuc 
je dirois de plus, n'égalerait jamais le 

{ilaifir & ravantaee qu'il y aurait à Je 
ire ; je bornerai donc ici mes obfer- 
vations & mes éloges. J'ajouterai feu- 
lement qu'il n'y avôit que M* 1» Pré- 
fident Hainaut qui pût réunir à la fois 
deux chofes incompatibles , la compi- 
lation & le génie s & qui d'un abrégé,, 
fçut (aire un bon ouvrage. 

Je me fuis engagé dans ma feuille., 
précédente à dire un mot dans cet ar-. 
ticle fur nos Hiftoriens. Je ne parlerai 
ici que des plus remarquables f ou de. 
ceux qui dans ]§ compétition de cet 
abrège, ont fà être de quelque fecours 
à l'Auteur. J'omets d'abord tous les an- 
ciens ; ils font barbares pour la plupart, 
& je crois qu'on me fe foucie pas plus 
de les connoître que de les lire. Il* 
ctoient bons pour leurs tems , mais ils. 
ne valent plus rien du tout pour le 
nôtre. 

Je commence par M. de Thou , c'eft 
le premier qu'on puifle lire. Cet illus- 
tre Hiftori'en a également bien parlé, 
dans fon ouvrage , de* la politique , de 
la guerre & des lettres. Les intérêts de 
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feus les peuples de l'Europe y font dé- r 
veioppés,avec beaucoup d'impartialité . 
& d'intelligence. Il entre quelquefois 
dans de trop grands détails ; la Beauté 
I de foi* ftyle empêche prefque qu'on ne 
f s'appcrçoive de ce défaut. Le juge-; 
» ment domine dans cette hiftoire ; & il 
n'y a point peut-être d'Ecrivains, an- 
ciens ou . modernes > qui en ait plus 
imontré que M, le Prélident de Thou. 
• 'Mezerai a écrit une grande Hiftoire 
"de France qu'on ne lit plus , & un ab- 
bregé qui eft entre les mains de tout le 
monde.' Cet Ecrivain n'étoit pas aflez 
inftrait , mais il étoit fort fincere. Il 
manquoit de npblefle , de correction , 
de décence même dans fôn flylc. Mais 
il l'avoit net & vif. On le lit , & on 
le critique. * 

Otez à Maimbourg la longueur de 
fes périodes , quelques traits de (im- 
plicite &: 3e bonhommie , & Maim- 
bourg fera un bon hiftorien. Il a l'i- 
magination vive, noble , élevée , & 
plus d'impartialité qu'on n'en devoit. 
attendre aun homme de fon état. Les 
fujets de fes hiftoires font tous inte- 
reffans , & perfonne ne faifit comme 
lui ce qu'il y a de plus curieux dans 
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xhaque fiijet. Malgré cela , to 
monde dit du mal de cet Hifto 
mais dans le fond , que lui repr< 
t'on ? des phrafes trop longues. 
- Le Père Daniel a le ftyle net l 
turel ; la narration extrêmemen 

Souillée & liée. Ses reflexions foi 
:es , mais communes , & il parc 
Animent mieux inftruit dcsaffair 
litaircs que de celles du cabinet, 
proprement lliiftoire des guen 
France qu'il nous a donnée , & ne 
celle de la nation. On le loue d 
débrouillé les deux premières ra< 
nos Rois , & on le blâme d'avoir 
tré de la partialité fur la fin de la 
fiéme. En général , fa narration 
que de chaleur ; f on ftyle , de co 
êc de force. 

L'Abbé de Vertot a le ftyle br 
& léger, une narration vive &• 
nieule > on ne peut pas pouffer 
loin qu'il le fait , fart d'attacher 1 
teur , & d'interefler en favei 
fcs perfonnages. La connoi fiance 
avoit des hommes &: des affaires 
fort bornée ; fes portraits font pc 
fléchis , & il manque d'exa&itudc 
fes recherches. G'eft un Ecrivain 
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Elit , quand il ne s'agit que de racon- 
» > il ne poifede pas au même degré 
es autres qualités a un bon Hiftorien. 
Rollin a dû à la modeftie & à fes 
unis , une partie de fa réputation : à le 
uger fans partialité , il Faut convenir 
u'il connoiflbit l'antiquité en homme 
e goût y qu'il pofledoit entièrement 
e génie de la langue françoife, &c qu'il 
ivok unzéle bien décidé pour les bon- 
îes mœurs. Du refte , fon ouvrage eft 
:rès-défe&ueux. 11 y a des répétitions 
ans nombre ; une morale longue & 
ouvent puérile , & un défaut de Phi- 
iofophie qui n'eft pas excufable dans 
le ficelé où nous vivons. Rollin n'a- 
yoit d'autre ambition que celle d'être 
atile , & il a réuffi. 

Le Pcre Berruyer a employé le ftyle 
du Roman dans la plus grave de nos 
Hiftoires. Il a écrit la vie des Saints Pa- 
triarches à peu près comme on raconte 
les avantures de nos Marquis j &: ces 
hommes refpe&ables y parlent d'amour 
comme nos Petits -Maîtres. On peut 
comparer fon Livre à une vieille Da- 
me , refpe&able par fa vertu & par fon 
grand âge , & qui avec cela fe coëffe 
en cheveux , met des mouches , du 
Tome L R 
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rouge, &r porte 1111 mantelct bUo 
uac robbc couleur de rofc. 
. Je ne coanoii point d'ouvrage 
lié , auffi filin > auffi exaâ que le T 
de Weftphalic du P. Bougeant -,1c 
térêts de prefquc tonte l'Europe y 
développés avec une netteté & 
précifion dont on ne croyoit pas < 
matière fufceptible. Ceft un Trai 
Politique en aâion , qui inftruit 
ennuyer & fans fatiguer. Le ftyl 
cet ouvrage eft élégant & clair , 
peut-être un peu froid* 

La France a actuellement trois 
toriens beaux efprits. M. FÀbbé < 
Bleterie -, M. Ducios , & M. VA 
ReinaL Le premier eft fage & élçj 
le fécond Philofophe & Epigrattir 
que, le troifiéme vif & brillant. 
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ARTICLE XIII. J 

D E i/O fera. 

" Es différentes révolutions furvc-* 
^j nues depuis peu à nos Spedàcles , 
armeront dans la fuite un morceau 
irieux de THiftoire Littéraire. Ceux 
ni la liront feront étonnés fur-tout du 
rangement arrivé au plus ancien de 
3S Théâtres. Thalie , la trifte Thalic 
perdu toute fa gayeté ; trifte , pleu- 
îufe &r gémiffante , elle ne fe montre 
lus qu'en habit de deuil , fous les vê- 
anens les plus lugubres. Melpomene, 
. grave Melpomene a hérité d'une par- 
e de fa.joye ; gaye , bouffonne & fo- 
Ltre , elle fait fucceder le grotefque, 
a ferieux , & le burlefque au fubli- 
le. L'une pleure la perte de fes en- 
ms, l'autre fe réjouit du chagrin de 
i rivale , toutes deux ne font plus re- 
onnoiffables. Révolution bizarre, que 
i poftérité ne pourra croire qu'en li T 
int Nanine &c Catilina , Marmontel &c 
l Chauffée. Pour nous qui avons le 
îalheur d'en être les témoins , nous 
bluffons principalement fur le fort de 

R i 
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la Comédie ; nous regrettons , 8 
regrette avec nous ces tems he 
où les Molieres , les Renards , le 
touches lui acquéraient autant de 
te , que les Corneilles , les Rac 
les Crebillons , les Voltaires , en 
curoieht à fa rivale. Mais en nou 
pellant des jours fi glorieux , no 
nous flâtons point d'en voir renaii 
femblables ; notre ambition ne s' 
plus jufques-là. Accoutumes à 1 
gence , nous fçavons maintenant 
contenter de peu ; qu'on en juge j 
feul trait : nous avons trouve 1< 
ebant admirable , nous venons 
plaudir au Faux Sçdv.;;:t , & nous 
mes détermines à trouver bon to 
qui ne fera point au-deflbus de /. 
tnttfile. 

Pour la Tragédie, elle nous troi 
un peu plus difficiles -, &: nous n ad 
rons les L... les M... les M... &: le 

3ue lorfqu'il n'y aura plus parmi 
e Crebillon , de Voltaire , de du 
cage , &: de Le Franc. 

Il eft un troifiéme Speftacle ai 
nous ne ferons point du tout de g 
c'eft TOpéra. Quels reproches 
rions-nous pas à nous faire , li t; 
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*pc tout le monde concourt aujour- 
<Uuii à fa gerfeétion , nous- allions con- 
tribuer à la décadence par des mena* 
gemens condamnables 1 Par un nouvel 
arrangement qu'on vient d'y faire , je 
prévois pour lui un avenir des plus 
oriltans : l'Opéra fera déformais en 
I France le Spectacle favori de la nation*} 
Lc'eft donc îirr lui principalement que 
*doit fe porter notre attention & notre 
vigilance. Mais confine beaucoup de 
gens , même de ceux qui y affilient tous 
les jours , n'en connoiflent ni les révo- 
lutions ni les progrés , ni Forigine , j'ai 
cru qu'il n'étoit pas Itors de propos d'en 
faire ici t'hiftoïre en peu de mots» 

L'Opéra de Paris fut érigé en Aca- 
démie Royale de Mufique l'an 16 £9, 
Il pafla fucceffivement dans les mains 
de l'Abbé Perrin qui en fut le fonda- 
teur , du Marquis de Sourdeac qui Tu* 
fiirpa fur lui, & enfin de Lully à qui 
il rat donné par de nouvelles Lettres- 
Patentes. Lully avoit un talent fupé- 
rieur pour la Mufique ; ils'aflbciaavec 
Quinault , qui avoit lui-même un génie 
éminent pour la poëfîe. Celui-ci en s'é- 
cartant du goût, de la forme & de la 
coupe ordinaire des Opéras Italiens ^ 

R4 
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en créa un d'un nouveau genre , cou* 
forme à Fefprit &: au goût de la na- 
tion. Il imagina des a&ions tragiques 
liées à des danfes , au mouvement des 
machines, & au changement de dé- 
corations. 

Tout ce que la paffion de l'amour 
peut fournir de vivacité de tendrefle J 
& d'expreflïons fortes de fentiment J| 
ce que la magie ou la puiflance des* 
Dieux peut produire de merveilleux , 
fut mis en œuvre par ce Poëte , dans 
les differens ouvrages dont il a enrichi 
ce Spe&acle. Toutes ces pièces font 
compofées de cinq A&es précédés d'un 
Prologue , qui eft toujours une allégo- 
rie à la louange du Roi -, le corps de 
l'ouvrage eft une a&ion tragique , 
prife de la Fable ou de nos anciens 
Romans. 

Rien n'eft plus ingénieux que la ma- 
nière dont fes fujets font traites , & Ton 
n'eft point encore parvenu à égaler les 
grâces de fon ftyle , le fentiment qui 
y eft répandu , & quelquefois la force 
& la fublimité des penlées. 

Lully compofa la Mufique de tous 
ces Opéras. Son principal mérite eft 
d'avoir trouvé des Chants tout-à-fkit 
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Analogues à la Langue Françoife \ la 
partie du récitatif fur-tout , eft celle 
où il a excellé. C'eft prefque toujours 
une déclamation naturelle , fimple , 
remplie de grâces & d'expreffions - r 
prefque toujours nioble , quelquefois 
grande & fublime , mais fouvent auffi 
monotonne. Il s'en faut beaucoup que 
fes Symphonies ayent la même beau- 
té y tous fes grands airs , ainfi que fes 
ouvertures , lemblent être jettes dans 
le même moule 5 & à le bien prendre, 
il n'a proprement fait qu'un feul de 
chacun de ces airs dans chaque genre. 
Sa réputation cependant étoit extrê- 
me y tous les Mufîciens le regardoient 
comme leur maître , & le public ne 
Voyoit que lui dans les Opéras que Ton 
donnoit de fon tems : Le chant faifoit 
difparoître les paroles , le Poète étoit 
éclipfé par le Mufiçien , & ce n'eft que 
jdepuis environ vingt ans , qu'on s'eft 
apperçû en France que Quinault étoit 
tin Poète au-deflus du commun. 

Après la mort de Lully , FÔpérâpaflk 
à deux de fes fils qui n'eurent point les 
talens de leur père. Depuis regardé 
comme une efpêce de Ferme,il fut livré 
i des Dire&eurs avides qui s'enrichirent? 

R4 
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en Fapauvriflant. Pendant toute 

adminiftration ce Spe&acle fut ma 

tretenu , les A&eurs mal choifis 

Créanciers mal payés & le Public 

fervi. 

Parmi la foule des Poètes & 
Muficiens , qui depuis Quinaul 
Lulli , ont travaillé pour ce Thé; 
nous n'avous eû-que la Motte & 1 
chet , dont les Poèmes méritent < 
que confidçration , &: Campra & 
touches dont la Mufique ait que 
beautés. 

Les deux Poètes dans leurs Tj 
dies , ont fuivi fervilementlordor 
ce de Quinault ; ni f un ni l'autre 
avoit le coloris. Le premier acréé 
genres nouveaux qui ont enricl 
Spedacle , le Ballet & la Paftc 
Son Europe Galante eft un Ouvrag 
chanteur pour les Paroles & po 
Mufique. La Paftorale d'Ifff eft a 
rable ; fon fucecs a toujours été 
lant , & elle le mérite par toute 
grâces de fentiment qui y font ré 
ducs. Campra a fait la Mufique du 
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qui donnoit à (a Mufiqueun earadère 
qui lui étoit propre. Pour les Chants 
il eft inférieur à Luliy , mais il vaut 
mieux que lui pour la Simphonie. 

Destouches n'étoit |>oint Muficien > 
il avoit des Chants & du goût , mais 
n'entendoit ni les Chœurs ni Jes Sym- 
phonies. Cétoient Campra & Lalan- 
de qui fàifoient celles de ks Opéra. 
Homme d'intrigue, infinuant &: adrdit, 
il avoit fait entendre à nos Courtifàns 
u'elles ne dévoient être que la partie 
u fimple Muficien Artifan ; c'eft qu'en 
effet il n'étoit pas capable de les taire* 

M. Roy a travaille* en concurrence 
ivec la Motte &: Danchet ; il adonné 
n. Opéra ou Ballets. Les Elément , & 
Zallirhoé , font les deux feuls Ouvra- 
ges qui paroiflent devoir refter au Théâ- 
tre. C'eft Destouches qui en a fait la 
Mufique. M. Roy a travaillé avec tous 
les différens Muiicicns qu'il y a eu de 
fon tems ; aujourdhui fa carrière parofc 
terminée par les deux derniers Ouvra- 
ges qu'il a donnés à la Cour fans aucun 
luccés ; ce font la Félicité &c l'année Ga- 
lante. 

En 1733. M. Rameau donna Hyp~ 
folite & Aruie > bien-tôt après oa re- 



cft depuis entrée dans l'éducatio 
tous nos jeunes gens. Les Vieillard 
tachés au genre qu'ils connoifla 
s'élevèrent avec force contre ce j 
veau phénomène y ils avoient poui 
tout ce qu'il y avoit alors de Mufi< 
ignorans , qui trouvèrent qu'il < 
plus aifé de déclamer contre le 
nouveau , que de le fixivre. Les 
habiles furent partagés , & dès-loi 
vit en France deux partis violée 
extrêmes acharnés les uns contre 
autres ; l'ancienne & la nouvelle 
fique fut pour chacun d'eux une c 
ce de religion pour laquelle ils pri 
tous les armes. Cette guerre fut 
encore ; mais comme les vieill 
meurent . & atie le monde fe rei 
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premiers Opéra font de différens Au- 
teurs , comme les Ballets de M. Roy 
avoient été de divers Muficiens, A un 
fécond Lully il falloit un autre Qui- 
nault , il le trouva dans M. de Cahufac 
avec qui il s'étoit lié. Avant de tra- 
vailler pour l'Opéra , M. de Cahufac 
, a voit fait , ainfi que Quinault , plu- 
^ fieurs autres Pièces de Théâtre. Il y a 
deux Comédies entre autres & deux 
Tragédies qui furent jouées à la Co- 
médie Françoife. Zénéide , petite Piè- 
ce en un A&e & en Vers , eft celle de 
toutes qui mérite le plus d'efhme ; en 
la joue iouvent , &: le Public ne fe la£ 
fe jamais de la voir. M. de Cahufac a 
déjà donné avec M. Rameau quatre 
Opéra qui ont été honorés du plus 
grand fuccès ; l'objet principal de ce 
Poète a été , jufqu'ici , de ramener fur 
le Théâtre Lyrique le merveilleux > 
qui depuis Quinault en avoit été ban- 
ni , & de lier les divertiflemens à l'ac- 
tion principale d'une manière fi inti- 
me , que l'un ne puifle pas fîibfifter fans 
l'autre. Talent rare , &r qui avoit été 
peu connu avant lui fur ce Théâtre. 
Toutes les nouveautés ne s'établif- 
ient qu'après des oppofitions, & M. de 
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Cahufac en a efluyées /mais les fi 
paroiflènt les diminuer. On attenc 
tuellement de M. Rameau & de 
Zoroaftre , Opéra du plus grand ge 
qu'on doit donner cet Hy ver. 

Tel étok Fétat de l'Opéra , lor 
le Roi en fe déclarant le Protêt! 
de KAccadémie Royale de Mufic 
l'a mife pour l'adminiftration, enti 
mains de M. le Prévôt des Marcha 
foui l'autorité de M. le Comte c 
genfon , Miniftre & Secrétaire d' 
On efpere beaucoup de cet étab 
ment , & Ton fe flatte avec raifon 
voir bien -tôt une Salle de Spe£ 
moins indécente que celle que 
avons a&uellement. 

Jufqu'icr je n'ai parlé que des P< 
&r des Muficiens qui ont travaillé 
l'Opéra j il me refte à dire un mo 
principaux Adreurs qui s'y difting 
pour le Chant & pour la Danfe. 

M. Jelyot eft fans contredit la 
parfaite Haute- contre qui ait ja 
chanté fur ce Théâtre & perfonn 
poufle airffi loin que lui le taler 
le goût du Chant ; fon aftion rcy 
parfaitement à la beauté de fa voix 
fa réputation égale Tune &c l'ai 
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©** croit «'avoir point été àTOpéra, 
quand on n'a poiat entendu chanter 
M. Jelyot. 

Mlle Fel eft une excellente A&rice; 
fa voix eft d'une précifion & d'une lé- 
gèreté linguliere , c'eft un timbre d'ar- 
gent : qu'on en juge par ce feul trait t 
elle chante l'Italien , & le prononce 
comme Mlle fauftwe , quand elle étoit 
bonne. Il n'y avoit que Mlle Fcl qui 
pu faire oublier Mlle le Maure. 

Mlle Chevalier joue les Rôles à ba- 
guette & quelques autres avec fuccès. 
Sa voix eft un grand deflus. * 

MM. ChalTé & le Page font deux 
Baflês-tailles. Le premier eft un A&eur 
^excellent , mais par malheur fa voix 
vieillit s la juiteflè & les grâces de fon 
aâion y fupplcent , ■& il tait encore un 
très-grand plaifir aux connoiflfeurs. Le 
fecond a une voix légère & fufceptible 
de tous les agrémens d'un deflus. Son 
a&ion n'eft pas encore tout-à-fait for- 
mée i mais les progrès qu'on lui voit 
faire , font concevoir de lui de gran- 
des efpérances pour l'avenir. 

La danfe eft a&uellement la partie 
la pfcis brillante de notre Opéra. M. 
Dupré , (i connu dans l'EurQpe , eft 
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'ARTICLE XIV. 
L b Ricochets. 
MGLOGVE. 

(^ Ette petite pièce eft le pi 
-/ fruit d'une Mufe naiflant 
nous annonce un heureux aven 
Cru qu'on ne feroit pas fiché de : 
ici. Tandis que nous travaillons 
truire le mauvais goût , ne d 
nous pas foncer auffi à animer 
lens ? On a dû quelquefois les < 
ges les plus parfaits aux premic 
plauditiemens qu'on a donnés 
jeune Mufe. Le fujet de cette 
gue m'a paru fingulier \ & qi 
la Poëfie en (bit un peu néglige 
ne peut pas nier qu'elle ne rer 
beaucoup d'efprit & de fentim 
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'YRsTs ET CORIDON. 

EGLOGV B. 

CQRIDON, 

lifTons >. mon cher Tyrfis , far ces rives fleuries 
>lâtrcr nos agneanz & dos brebis chéries ; 
ju'ttn doux amafêraent borne ici nos defîrs, 
t charmons nos ennuis par d'innocens plaifts. 

TTR S I S. 

fcael ennui cher Berger > peut occuper ron ame t 
s - tu le cœur atteint d'une amoureufê flam- 
me? • 
t n'auroit - on pour toi qu'un rigoureux mé- 
pris ? 
ans doute , c'eft de - là que naiflent ces- ennuis* 
our moi , je vis heureux 5 la Bergère que j'ai- 
me 
l'affûra l'autre jour qu'elle nVaimoit de mê- 
me , 
X j'en eus pour garant la trèfle de cheveux 
)ont fa main couronna ma. houlette & mes 
Yœax £ 

coridon: 

ï%n bonheur , cher Berger, eft égal à ma peinci 
Toml. S 
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Ta Bergère eft fenfible , & la miemne inhuma? 
ne. 

Et pour bien t'exprimer l'excès de fa rigueur 

Il faudroic de mes feux te peindre ici l'ardeur. 

Mais laiflbns un difeours dont ma peine sis- 
rite i 

Perdons un fouvenir que mon repos évite. 

Et tache de trouver dans quelques nouveau* 
jeux i 

Un prompt foulagement à mon cceur malhety» 
reux. 

T Y R S I S. 

Celui de tous les jeux qui me plaît d'avantage * 
Cen eft un que Daphnis m'apprit fur ce riva* 

• . gC3 
H jettoit un caillou qui par un fort nouveau , 

Voloit fans s'enfoncer , couroit , marchoit fur 

l'eau ; 

Et fans fuivre le cours de l'onde fugitive , 

Alloit fe repofer au bord de l'autre rive. 

CORIDON. 

Te croirai - je , Tyrfîs ? Par quel art enchan* 
teur 

Otoit-il à la pierre ainfi fa pefanteur ? 

Je foupçonne en ce jeu quelque vertu magi- 
que- 
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T Y R S I S. 

»n rien n'cft plus aifé , Berger , que la prati- 
que. 

garde ce caillou que je jette à préfent ; 

i yois comme fur Tonde il vole en bondif- 
fant; 

îe ce jeu me peint bien mon aimable Ber- 
gère ! » 

me la repréfênte en fa courfe légère ; 

u'elle eft charmante alors , & qu'elle offre 
d'appas i 

peine on voit les fleurs fè plier fur fes pas. . 

C O R I D O N. 

élas f il ne pourra repréfenter la mienne; 

le diffère trop , cher,, Tyrfis , de la tienne ; 

•u fi ton jeu nouveau la rappelle à mon cœur 

'eft en me retraçant fon extrême rigueur. 

lais enfin , éprouvons , du moins pour me dis- 
traire. 

.h ! Berger , qu'ai-je fait ? je ne vois plus ma 
pierre ; 

.es flots en ce moment viennent de feaglou-; 
tir, 

Lt de leur fein rapide elle n'a pu fortir. 

?eft ainfi que Philis infenfible à ma flamme 

^bforbe ma tcndreffe & captive mon ame. 

Si 



Vf 

T..Tl.S»Av 

Peux-tu compter fis bonds ? queue vivacité ! 
Elle peint à mes yeux mon adorable Horteufe^ 
Qui fçiûc combien moucceur fouf&e de fcft .il* 

fencej 
Çlle accourt à mes vœux, & pour me 

De l'amoiu le.plas tendre affaie fôa Bergab S. 

x edKiixm.- * 

.".■". 

* Vois comme ce caillou fur le fleure * % fl**w 
ce;... 

Mais je le vois 'périr l Ah! frivole efpérance ! ,+ 
Au milieu de (bu cours il meurt > hélas! pour* 

quoi 
fondé eft-elle pour lui «fe qu'eflf Philis pour- 
moi? „ 
Pendant quelques momens cet objet trop ainttiL 

' bîe 
Me flate , me foutient , me paroît favorable $. 
Mais Hélas f fa faveur bien-tôt s'évanouit ; * 

Et je la vois perdue an moment qui la fuir. 
I/ktcoMance de l'un & de l'autre eft égalé >. 
Et fe trouve à tpos deux également fatale. 
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TYR SIS., 

garde celui-ci former ce long: détour..... 

retrace à mes yeux, l'objet de mon amour. 

ious fuit , il eft vrai y mais fa fuite eft tar- 
dive -, 

'érable qu'il voudroit regagner notfc rive, 
même Hortenfe un jour devant moi s*en> 
fuyoit , 

re que fon Berger à Pînftant la voyoit *. 

brûlant du défir de fe voir attrapée , 

moit un long détour pour être mieux COU* 
pée. 

>n-tôt je la joignis , & dans ce doux mo- 
ment , 

1 baifer fut le prix de mon empreffement.. 

CORIDOM 

nouveau jeu, Berger, te doit être agréables 

>n cœur y trouve en tout quelque rapport ai- 
mable , 

le mien , par un fort qu'il n*a point mérité r 

trouve tout contraire à fa félicité i 

ur fçavoir le fujet de ma douleur profon- 
de . 

garde ce caillou' fe promener fur Tonde. 

rec un yol rapide il s'éloigne de nous*. 
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Au lieu de l'arrêter, l'eau gémît fous Tes coups] 
Il eft enfin tranquille affis fur le rivage, 
Ah/ de Philis en lui je reconnois l'image ; 
Avec le dernier foin elle évite les lieux 
Qui peuvent préfenter Côridon à fes yeux. 
Le voit-elle ? fa fuite eft encor plus rapide 
Que celle Ai caillou fur cette plaine humi- 
de, 
Et ne jouit enfin de fa tranquillité , 
Que lorfqu'elle me voit furement évité. 

T Y R S I S. 

A la nouvelle ardeur dont brûle mon cœur ten* 
dre , 

Je fens que ma Bergère en ces lieux va fe ren- 
dre 5 

Mais à l'attendre ici ferai-je encor long-tems ? 

Confultons mon oracle , & comptons les rao- 
mens. 

Dans fa courte rapide autant que cette pierre 

De l'onde frappera la fur face légère , 

Autant de longs momens , fans que je fois heu- 
reux , 

Me fera confumer mon deftin rigoureux. 

Je confie à ton fort le bonheur de mon ame, 

Souviens-t'en , cher caillou , vole & fers bien ma 
flamme. 
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U s'eft précipité dés la première fois. 

Ah ! ma Beqgere vient c'efl.elle , je la 

vois s. 
Adieu , Berger , je yole où mon amour m'ap* 

peUe. 

CORIDON. 

A te rayori/er que le fien (bit fidèle. 

Moi > je vais m'occuper dans le fein de l'en-* 
i nui, 

t A perdre mon amour , & mourir ayec lui. 



t 
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AVERTISSEMENT. - 

DEs occupations indifpmfdbks ont e 
fiché cette troifieme Partie de pji 
tre plutôt \ ce retardement a fait croirt 
pluficurs perfonnes que F Auteur de ces i 
fervathns ne continuerait point à en dm 
U fuite s mais on promet qu'à F avenir 
$k v^rra une nouvelle feuille tous les quh 
fmrs | oh toutes, les trois femaines au $ 
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ART ICI E XV.' 

Reflexions sur i/Opira* 

Par M. Rémond de Saint-Mard. 

JE reviens encore à M. de St. Mard , 
& j'y reviens toujours avec joye. 
On ne peut plus le quitter , quand une 
fois on a commence à le lire , & Ton 
parle volontiers de ce qu'on a lu avec 
plaiiir. Quelle fatisfa&ion pour ceux 
qui rendent compte au Public des Li- 
vres nouveaux , s'ils n'avoient à l'en- 
tretenir que d'ouvrages femblables ! 
ils ne s'expoferoient point à la haine 
des Auteurs, parce qu'ils n'auroient 
que du bien à dire de leurs Ecrits. Car 
telle eft l'injuftice de ces Meilleurs ; 
Toml. T 
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,âc regarder comme leur enn< 

conque n'eft point leur adn 

Eh, quoi ! pane que U Prime} 

Vécnt m'a paru platte , Edàtiurd 

lipide , Ariftméne extravagant 

que }*ai préféré aux Ejfats de î 

bé Trubîçt les Caraâéres de la I 

aux Idiles de M. Roy, les Eglc 

*M. de Fontenelle , aux Abn 

P. Buffier , la Chronologie de ] 

naut •, parce que je trouve plus 

ment dans les feuilles de l'Ai 

'Fontaines , que dans les Jouit 

Trévoux , plus de décence 

Bible de Saci , que dans l'Hifl 

Berruyer , plus (Je génie dans 1 

riade , que dans le Poëme de À 

ce jugement , qui n'eft que Yi 

celui du public , fera regardé < 

une déclaration de guerre , & 1 

traitera en ennemi ? & que fe 

donc , fi je difois que M, Mari 

réferve pour fes Tragédies cett 

leur lyrique qu'on ne trouve 

dans fes Odes $ Si dans un pa 

odieux j'apprenois au public < 

Méchant de M. G. n'eft que le A 

réchauffé de M. Deftouches ? c 

roit-ce , fi j'avois mis le feu aux 



r 



fur la Littérature Moderne. i tp 
çlesde M. de V. & que j'eufle ren- 
verfé la Statue équeftre qu'il s'étoit 
irigée fur le Parnaflè ? 

O toi , dont le bras redoutable 
A mis ce monument à bas , 
Aux traits de (à haine implacable , 
Fr . . . . tu n'échapperas pas. 
Pour moi , dont la main plus timide 
N*ofa fur lui porter (es coups , 
Je ne crains rien de (on courroux s 
Mon innocence eft mon égide. 

Mais que dis-je , hélas ! n'eft-on pas 
toujours coupable aux yeux des Au- 
teurs , pour peu qu'on paroifle ne point 
efUmer allez quelques-uns de leurs 
Ouvrages ? En vain vous auriez en- 
cenfé tous les autres , s'il en eft un fei^ï 
1 qui vous ne rendiez point le même 
hommage , ils ne vous tiennent comp- 
te de rien : le peu de cas que vous pa- 
xoiflez faire de cet enfant difgracié 
leur donne pour lui un renouvelle- 
ment de tenarefle ? & perfuadés que 
les autres ont dequoi fe foutenir par 
eux-mêmes , c'eft pour ce fruit mal- 
heureux de leur travail , qu'ils réfer- 
vent toute leur fenfibilité. 

T* 



'lio . Observation* 

Parmi les diverfes produit* 
M. Rémond de Saint-Mard , il 
a aucune dont les défauts puifl 
larmer fa tendrefle paternelle 
(ont toutes les enfans bien ni 
heureux génie ,. aufquels leur 
donné en naiflant , ce degré d 
fe&ion qui les met à l'abri de 1 
rigoureuie critique. On neren 
point çntr'çujc cette inégalité 
trueufe , qui , dans un même vo 
nous fait voir quelquefois des 
d'oeuvres de l'art à côté d'un 01 
de rebut ; U Mçtromanic à côt< 
Lçuifiade. 

M. de Saint - Mard eft par-i 
même ; toujours poli , toujours 
dans fon ftyle > toujours neuf, te 
brillant dans fes penfées ; toûjoi 
lié , toujours fubtile dans fes 
xions : par -tout inftru&if , pa 
agréable , lé Philofophe chez lu 
re l'homme du monde , & Thon 
monde cache le Philofophe. 

Ses Reflexions fur V Opéra porten 
raftère de toutes fes œuvres. I] 
cette matière en homme qui c 
parfaitement les défauts & les b 
de ce fpe&acle : il parle de la M 
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' * tômme Lully , de la Poëfie comme Qui- 
| nault, de la Danfe comme Dupré \ &c 
! il répand fur tout ce qu'il dit , autant 
1 d'agrément , d'amenite , de finefle , que 
ces grands Maîtres en ont mis dans les 
r Ouvrages de leur art. 

M. de Saint -Mard commence fes 

Réflexions , à peu près comme nous 

voyons tous les jours commencer nos 

Opéra. Un coup d'archet vif & ani- 

f mé nous prépare à ce coup d'œil ra- 

yiflànt que nous offrent au même in£ 

* tant les décorations & les A&rices 5 

^ c'eft-là fans doute ce que l'Auteur a 

f voulu exprimer par ce début : " Dé- 

(* clamez contre l'Opéra , étalez votre 
^ St. Evremont , dites-nous avec cette 
* belle imagination qui nous perfuade 
!„ tout ce que vous voulez , que l'O-* 
99 péra eft un fpe&acle monftrueux 5 
„ vous ne nous en dégoûterez point , 
1 „ on ira toujours à l'Opéra. L'Opéra 
f „ eft comme une jolie femme à qui 
„ 1 on connoît je ne fçais combien de 
I yy travers , & que malgré cela l ? on ne 
1 „ fçauroit quitter. 

La vivacité de ce début , voilà le 
coup d'archet > cette jolie femme qui 
a tant de travers , ce font les A&rices* 



1 

Je l'ai dit ailleurs , & je ne me laflfr 
point de le répéter , M. de Se ManL 
donne à tout ce qu'il dit , la forme de 
la chofe qu'il traite : on croit être à 
l'Opéra, quand on l'entend pariçr dfr 
cetpcdacle. Il n'en diflïmule point le* 
défauts , il les connoît tous, & il con- 
vient de bonne foi, qu'il y a beaucoup 
de mal à en dire : cela néanmoins ne 
l'empêche point d'en prendrela défin- 
ie. Ce qui choque d'abord un homme 
de bon fens fur ce théâtre , c*eft chy 
voir des gens qui délibèrent, qui don- 
nent des ordres , qui pleurent, qui fe 
plaignent , qui fe querellent», qui ago* 
nifent & qui meurent en chantante 
c'cft-là un des grands reproches qu*o& 
a fait de tout tems à l'Opéra. M. de 
Saint-Mard entreprend ici de le réfu- 
ter. Il reconnoît à la vérité , que cette 
Slajntc paraît d'abord allez bien fbn* 
ée ; que rien en effet ne femble plus 
extravagant que le deflein de nous tou- 
cher par des chants fi déplacés , & fi 
contraires à la vraifemblance > <c mais, 
ajoûte-t'il , quelque fou & quelque 
ridicule que paroifle un pareil def- 
fein , ceux qui l'ont imaginé n etoient 
9 , point foç,& en qualité de gens qui 






fur ta Littérature Moderne 4 nj 
%y nous avoient bien étudiés , ils pou- 
» voient fe flâter de l'exécuter. On 
t , nous croit fort attachés à la vraifem- 
^ blahce , & nous le fournies en effet 
„ au point que nous crions comme des 
,j défefperés quand on y manque , fur- 
„ tout quand nous comptons qu'on n'y 
à> manquera pas j mais qu'on nous aver- 
$y tifle qu'on y manquera , qu'on pren- 
$y ne le plu? petit prétexte du monde 
y% pour y manquer ,qu'il arrive un Dieu, 
$% un Enchanteur -, une Fée : qu'on nous 
,, tourne la tête avec un peu de merveil- 
>> l^x, nous difpenibns de cette vrai- 
„ femblance qui nous eft fi chère ; du 
i, moias eft-il sûr que nous fouffrons 
„ peu de ne la pas trouver , pourvu 
*, ou'on nous dédommage de Ion ab- 
%y ience 5 car fi nous renonçons quel- 
>, fois à ce que nous aimons , c'eft toû* 
„ jours pour avoir quelque chofeque 
„ nous aimons davantage. 

Quelles font donc les chofes qui nous 
Jédommagent de cette vraifembknce 
ijue nous aimons tant , & que nous ne 
xouvons point à l'Opéra ? C'eft l'agré- 
ïient du chant , les charmes de la Mur 
jque; voilà ce qui nous entraîne à un 
[peâacle >. dont les défauts mêmes , 

T4 
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Jour ainfi dire , font la principale* 
u plaifir qu'il nous procure. 
M. de Saixit-Mard prétend qû 
Italiens , à qui notls tommes red 
blés de l'Opéra , ne font pas les 
miers qui ayent aflbcié la Pocfie 
la Mulîque , &c uni la Danfe \ 
deux Arts. Les Grecs , qu'il reg 
Comme lçs inventeurs de ce fpeâ; 
àvoient comme nous des Trag 
nottées , fbutenuës d'inftrumens 
nées de décorations , accompaj 
de chœurs , de danfes & de m 
nés ; nous y avons feulement â| 
le merveilleux qu'ils n'employ< 
que dans lé Pôeme Epique , & oe 
cela nous avons compofé notre 
ra , qui peut être regardé co 
un fpeâacle nouveau renouvelle 
Grecs. 

Nous ne contredirons point le 
timent de l'Auteur fur rantiqui 
cette origine \ il eft certain qu'i 
de l'analogie entre notre Opéi 
l'ancienne Tragédie ; mais au tr 
des ténèbres qui obfcurciflent ce 
cien théâtre , on ne peut guéres 
mer là-deflus que.de foiblesconj 
res. Auffi l'Auteur s'arrête-t'U fage 
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fur cet article , & paflfe au parallèle de 
la Tragédie proprement dite , avec là 
Tragédie Opéra. 11 trouve , à certains 
égards , plus de vraifemblance dans 
celle-ci que dans l'autre , & en géné- 
ral plus de difficulté à y réuflir. Il eft 
vrai que ces vuides , ces intervalles qui 
fe trouvent entre chaque a&e d'une 
Tragédie , font tout-à-fait déraifonna- 
bles s l'Opéra marche fans interrup- 
tion , & par-là fon a&ion en devient 
glus vive , plus fenfible , & fur -tout 
plus vraifemblable. 

Je penfe aufli avec M. Rémond de 
Saint-Mard , qu'il eft plus aifé de faire 
une bonne Tragédie qu'un bon Opé- 
ra ; les raifons qu'il en apporte me pa- 
roiflent folides : le Poetè Lyrique eft 
renfermé dans un très - court efpace 
pour l'expofition de fon fujet.; il eft 
obligé de remplir l'intervalle de (es ac^ 
tes par des divertifTemens bien ame- 
nés qui faflent une partie de l'a&ion ; 
il eft réduit à un fort petit nombre de 
mots , qu'il faut fans cefle tourner Se 
retourner , fans qu'il foit poffible d'en 
employer d'autres > il eft clair que la 
Tragédie n'a point toutes ces difficul- 
tés, a vaincre* ... i r 
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„ fôt fi vrai , qui fât fi bicû à lui ; : # 
„ c'eft encore une fois ce quilui fait le 
;, plus d'honneur , parce que le -lan-; 
i, gage du fentiment cft peut-être plus 
>, difficile à attrapper que le fentimem 
j, même. 

Ne voilà-tll pas Quinault bien con- 
fblé de tous les reproches qu'on lui a 
faits * Je doute pourtant , s'il étoit en- 
core parmi nous , qu'il voulût -fe con- 
tenter de cette réparation. Un Ecrivain 
dont on a traité les Ouvrages de plats , 
de ridicules,d'ennuycux, eft un homme 
qu'il n'eft plus poffible de radoucir par 
aucune louange. Les Auteurs ne font 
fenfibles qu'au mal que l'on dit d'eux, 
le bien ne les touche nullement: c'éft 
qu'ils regardent l'uh comme une injus- 
tice , & l'autre Comme un devoir. Tel 
qui ne m'a pas feulement remercié de 
%o\xs les éloges que je lui ai donnés dans 
un article de ces feuilles , auroit crié 
comme un dcfefperé contre la plus lé- 
gère critique , fi fon Livre en avoit été 
iufceptible. J'attens , pour reveiller fa 
fènfibilité , qu'il fafle un mauvais ou- 
vrage. Mais je reviens à M. Rémond 
de Saint-Mard. 
. Après avoir loué Quinault comme 
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ion vient de le voir , il prend la liberté 

de donner quelques avis , Se de faire 

quelques reproches à ceux qui Pont fui- 

vi. Il ne les trouve ni aflez fimples , ni 

allez naturels ; -ils courrent j aprés l'ef- 

prit, & négligent le fentiment. " Les s 

„ tours fins , dit-il , ( & cela devroit 

„ être écrit fur toutes les portes defc 

„ Poètes Lyriques) les tours fins font 

„ le poifon de la Mufique. Veut-où 

a> la mettre dans tout fon beau , tra- 

„ vaillèr ferieufement à fà gloire , lui 

„ préparer des triomphes ? Qu'on lui 

„ îàfle rendre des chofes fenfibles & 

?> tendres > qu'on lui donné des mou- 

„ vemens à exprimer , qu'on fournif- 

a> fe des monologues tels qu'en a mfc 

„ Quinault: dans fes Opéra. Que fi oii 

„ ne fçauroit être aufli admirable , s*il 

2y n'eft pas permis aux mortels d'être 

„ auffi clégans & en même-tems auffi 

.3, naturels que Quinault , qu'on foit 

^, fimple , qu'on foit plat, fi l'on ne 

„ fçauroit être mieux ; la Mufique y 

5 , aura encore meilleure grâce que fur 

,, ce fin & fur ce touhié ,qui après 

„ avoir infe&é la plupart de nos Ou- 

„ vrages , eft venu pour achever de 

„ nous dcfefpérer > gatçr notre Opéra. 
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U feroit bien à fouhaiter que ce mi- 
me confeil fut non feulement écrit fur 
les portes , mais gravé profondément 
dans Fefprit de quelques-uns de nos 
J? aifeurs de Tragédies , à qui je dirois 
volontiers : voulez-vous mettre Melpo- 
mene dans tout fon beau , travailler fé- 
rieufement à fa gloire & à la vôtre , 
vous préparer à tous deux des triom- 

I)hes ? Donnez-nous des Pièces dont 
es fujets foient tirés de THiftoire , & 
non pas de votre imagination ; retran- 
chez-en tous ces incidens bizarres , ces 
fituations forcées , ces cataftrophes 
inattendue^ ; ôtez encore , ôtez toutes 
ces maximes rimées , ces fentimens 
épigrammatiques , ces traits fenten- 
tieux qui ébloûiflent la multitude , & 
qui font pitié aux gens de goût. Don- 
nez-nous de ces Scènes tendres , fen- 
fibles , intéreflantes , telles qu'en a mis 
Racine dans fes Tragédies. Que fi vous 
ne fçauriez être auffi admirables , s'il 
n'eft pas permis à des hommes com- 
me vous d'être auffi élégans &: en mê- 
me - tems auffi naturels que Racine , 
fbyez fimples , foyez unis , foy ez plats , 
fi vous ne pouvez être mieux , le bon 
goût y trouvera moins à reprendre , 



/&r /i< littérature Modem*. x 5 1 
taie dans ces 1*ragédies bourfbufflées, 
fiériflccs de pointes , parfemées d'B- 
pigrammes , dépourvues de fèns com- 
muns* 

Amateurs des pointes brillante*, 
Des jeux d'efprits & des éclairs» 
Toutes ces beautés pétillantes , 
N*immortalifent point vos Vers» 

Voilà ce qu'on devrait dire , for tout 
à. ces jeunes Poètes , dont la Mufe eft 
encore fufceotible de bonnes impref- 
fions ; pourvu cependant qu'ils n'ayent 

Joint été gâtés parles applaudiflèmens 
u public. Gar c'eft là recueil ordinaire 
des jeunes talens. Ils comptent trop fur 
leurs premiers fuccès , & ils ne voyent 
pas qu'on les applaudit moins pour les 
ouvrages qu'ils ont faits , qne pour 
ceux qu'on croit qu'ils font capables de 
faire , & que leur mufe n'eût pas reçu 
un accueil fi favorable , fi elle eût été 
plus vieille de dix ans. 

Mais je m'apperçois que je quitte tou- 
jours M. de Saint -Mard , malgré le 
plaifir que j'ai d'être avec lui. Il n'a en- 
core parlé que de cette partie de l'O- 
péra qui regarde le Poète. Combien 



„ îa dernière perfeâion. Et à dire 

„ ces parties s'accordent comn 

„ ment aflez mal. A le bien pre 

„ l'Gjpéta éft comme ces états nû 

a , reux, où chaque particulier, fe 

„ que de l'intérêt gênerai ; car '. 

„ eft vrai > Poète , Muficien, A 

< yy de Ballet ,, chacun dans ce pa 

:,, : veut briller fèiil^ & vous. juge 

. „ qu'à terates ces petites vanités pa 

: „ lieres fqui fecroifent , éterneller 

i „ il «y apas beaucoup àgagnci 

„ renlemble&pour la totalité c 

» péra. „ 

i 11 eft clair que la Mufique eft 
ihi Pctôfife i là partie la plus eflei 
du Théâtre Lyrique. M. de Saint- 
traite cette matière avec beaucc 
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ui if eft faite que pour l'accompagner % 
i pour l'accompagner avec modeftie , 
'a pour but préfentement que de l'é- 
>uffer , & de l'anéantir entièrement, 
eft étonné que le goût Italien , qui 
1 cependant le goût de toute l'Eu-»- 
jpa -, ait pu s'introduire en France 
près les Campras & les Lullys. Dans 
ne note qu'il a ajoutée à fes réflexions ^ 
Auteur dit aflez librement ce qu'il 
enfe de la Mufîque Italienne , & il 
1 traite prefque auffi mal que celui qui 
dit; 



e Fuis en vérité , bien étonné qu'en France > 
xl mépris des Lullys, des Campras, des Mou- 
rets , 
>n donne follement dans un goût fi mauvais. 
lar , préjugés à part > croit-on qu'on intéreûe 
ar des fons combinés dans Texa&e jufteffe, 
lais qui , malgré cela , manquant d'expreffion , 
7e réveillent dans l'ame aucune paffion ; 
4e lui font point fentir ce trouble qui l'enchan- 
te j 
2e goût délicieux d'une y vreffe innocente , 
Lt qui du Connoifleur admirés feulement, 
Dnt la règle pour eux , jamais le fentimenc 
Sfoa f d'un bruit éclatant je ne fuis point la 
duppe, 

Tmel. Y. 



fj 
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Il m'en dort auflî- tôt , à moins qu'il ne m 1 oc- 
cupe, 

Et ne peut m'occuper » quelque éclatant qu'il 
foie* 

Qu'en m' ô tant le pouvoir d'être iofenfible 4c 
froid* 



Admirateur du Lully , on n'eft paf 
furpris que M, Rémondde Saint-Mard 
ne foit point partifan de la Mufique 
Italienne 3 & qu'il fe déclare ouver- 
tement contre celle que nous admi- 
rons aujourdhui. Il a été élevé dans le 
goût de l'ancienne f & l'on n'aime 
guéres , à un certain âge 3 que ce qu'on 
a aimé dans fa jeunefle : c'eft ce qui 
fotitient encore le parti de Lulljr. 
Celui de M. Rameau augmente- & fe 
fortifie chaque jour de plus en plus y 
pour moi qui ne veux point prendre 
part à cette guerre , & qui admire 
également ces deux grands hommes > 
je dis avec un de nos Poètes ; 

Du Tendre Atys , de l'aimable Theféc 
J'adore la {implicite ; 
Oui > par leur mélodie auffi tendre qu'aie/; 
Le fentiment eft imité -, 



^ 



\ 
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Juiques au fond de mon ame attendrie 
Son doux pouvoir fe fait fentir i 
Mon cœur eft le premier toujours a l'applau- 

dir : 
La nature eft partout fi bien peinte & faifie > 
Qu'il en foûpire de plaifir , 
Et fc méprend a la copie. 
Mais dé ces Opéras quels que foient lès attraits % 

Leurs grâces douces & touchantes 
Nr ferment point mes yeux fur les beautés frap- 
pantes , 
Sur les coups pleins d'audace & les fubiimes 

traits 
Dont brillent Hypolite & les Indes galantes. 
Quelle harmonie , ô ciel l quels accompagne- 
mens! ' * . 
Quels tourbillons , quels éclairs furpre- 
nans ! 
Des nouveautés fi. transcendantes- - 
Pont murmurer l'ignorant fpe&ateur , 
Et tiennent en fufpens les oreilles fa vantes 
Qu'étonne tant dé force & tant de profon- 
deur. 
Pour moi , j'admire &, bénis le génie 
Dont les hardis travaux & la mâle vigueur 
Enrichïffent Paris des tréfors dltalie. 

L'Auteur des réflexions pafle fort le- 
geremeat fur ce qui regarde le* déco-; 



r 
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rations & les machines ; il n*y a pas 
en effet beaucoup de chofes à en di- 
re , & il faut convenir que c'eft-ià l'en- 
droit fciblede l'Opéra. On doit conve- 
nir cependant que depuis que cette 
partie eil entre les mains du îleur Àr- 
noul s Machinifte du Roi , elle n'eft 

fdus reconnoiflable \ nous avons vu de 
ui 3 depuis deux ans , des ouvrages 
d'une invention & d'une éxecution 
admirable ; on en efpère encore beau* 
coup d'autres de fon habileté , &c Ton 
fe flâte qu'en peu de tems 5 cette par- 
tie de rOpéra fera portée au même 
point de perfc&ion que toutes les au- 
tres. On ne dira donc plus : 

Lt grand pkiiïr de voir 
Sur des monftres formés d'oziei & de détrem* 

pe, 
Des Dieux plus mal montés qu'un Sablonïer d*I- 

tampe ? 
Fendus dans dt$ cartons comme dans des émit 
Qui descendent du ciel comme un fecau dans 
un puits, 

Mais on dira : 
D'an an ingénieur les preftiges eharmau* 



Y 
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Imitent le reflort , le jeu des élémens. 

M. de Saint - Mard s'étend un peu 
$ius furladanfe 3 que fur les déco- 
rations & les machines. Il fe plaint 
qu'on lui donne trop d'extenfion , ce 

3ui , félon lui, arrête l'a&ion au lieu 
e lafoutenir ; la fait languii: au lieu 
de l'animer. 

. De-là l'Auteur pafle aux Adteurs & 
aux A&rices qui jouoient de fon tems ; 
il regrette la Journfct, & regarde com- 
me une mifere pour nous , de n'avoir 
plus Thevenârd. Mais avec Mlle Fel , 
Mlle Chevalier & M. Gelyot, l'Opérât 
peut-il avoir quelque chofe à regret- 
ter > 

En parlant des A&rices , M. Re- 

mond de Saint -Mard veut qu'elles 

ayent non pas de l'eforit ; il dit qu'à 

l'Opéra on n'en a pasbefoin > mais un 

, peu d'agrément dans la figure , avec 

; cette portion de fenfibilité qui fait parler les 

regards , & qui donnent du mouvement aux 

F inflexions du corps. Ce n'eft point trop 

! exiger , & c'eft ici le feul endroit de 

fes réflexions où l'Auteur fe contente 
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Apres avoir examiné l'Opéra dans 
toutes fes parties , U ne relie plus k 
M- de St* Mard qu'à le conûderer du 
côté de la morale- 

On a toujours regardé ce Spe&acîe 
comme une école dingereufe, & ca- 
pable de corrompre les bonnes mœurs. 
Les Prédicateurs dans les Chaires , 
nous en ont fait de tout tems les pein- 
tures les plus odieufes ; & Boileau lui- 
même dans fes Satyres , nous le re- 
prefente comme recueil funefte de la 
vertu. 



I/Jpoufe que tu prens , fans tâche en fa con- 
duite , 
Aux vertus , m'a-t'oa dit , dans Port-Royal în£ 

traite 
Aux loix de fon deiroîr rÉgîe tous fes defîrs ; 
Mais qui peut t'aiïurer , qu'invincible aux plai- 

Chez toi dans une tic ouverte à îa licence » 
Elle coq ferrera fa première innocence ? 
Par toi-même biert-tôc conduite à l'Opéra » 
De quel air penfès-tu que ta faïnte verra 
D'un fpeâacle enchanteur la pompe harm&- 

nieufe , 
Les danfes , les héros a voix Luxurieufê t 
Entendra les difeours fur l'amour lcui roulans $ 
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t doucereux Renaud*, les in&nfis Roland* * 

mra d'eux qtf à l'amour , comme au feul Dieu 
fupréme , 

doit immoler tout , jufqu'à la vertu même t 

'on ne fçauroit trop tôt fe laitier enflam- 
mer? 

'on n'a reçu du ciel un cœur que pour ai- 
mer? 

:ous les lieux communs de morale lubri- 
que , 

s Lully réchauffa des fons de fa Mufique. 

cquons-nous de Defpreaux > dit l'Au- 
r , & laiffons le dire. Il eft vrai que ce 
b'te penfe bien différemment de M* 
St. Mard ,qui regarde l'Opéra conl* 

un fpeâacle qui purge les mœurs , 
qui les purge aujfi-bien que les genres de 
fie quon regarde comme lès plus moraux. 
land & Renaud n'apprennent ils 

à nos jeunes guerriers à rougir de? 
r foiblefle , & a préférer leur devoir 
urpaffion? Quel exemple plus beau 
l'Amour Conjugal , que celui d'Al- 
:e ? Et quoi déplus capable de gué- 
de l'ambition , que le fort de Phaé- 

? D'ailleurs, la Mufique nous rend 
wins compatirons > charitables s Se de 
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tout cela l'Auteur conclut 5 qu'il n'y a 
point tant de mal , qu'on le dit , d'aller 
a l'Opéra. Il convient cependant que 
les préceptes qu'on y donne font un 
pu gàitUrù > & que tout confideré , il 
vaudrait encore mieux ne point y al- 
ler , mais il ajoute 7 que nous fouîmes 
des hommes , &c qu'on doit nous re- 
garder comme des malades à la foi- 
blefle defqucls il faut fe prêter. 

Un Cafuifte auroit fans doute pro- 
noncé d'une manière plus rigoureufe , 
mais c'eft ici un homme du monde qui 
parle , &r pour un homme du monae , 
je le trouve encore fort railbnnable. 
On eft même étonné , qu'après nous 
avoir repre fente l'Opéra comme une 
école de vertu 3 il ne nous confeille 
pas d'y affilier $ &r d'y aiïifter fou- 
vent, Quoiqu'il en (bit 3 il eft certain 
qu'on ira toujours à ce Spcftacîe , & 
que (î quelqu'un entreprenoit de nous 
en détourner 5 on ne manqueroit pas 
de lui dire ce que dit M- de Saint- 
Mard au commencement de ces réfle- 
xions : déclamez contre TOpéra tant 
qu'il vous plaira > dites-nous avec le 
plus d'éloquence que vous pourrez , 

que 
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ue l'Opéra cft un Spe&acle dange- 
eux , c vous ne, nouç erç dégoûterez 
as , nous irons toujours à TOpéra y 
oûjours > 

fous nous rendrons à ce palais magique • 
>ù les beaux vers , la danfe > la mufique > 
'art dettomper les yeux parles couleurs» 
'art plus heureux de feduire les cœurs > 
>C cent plaifirs , font un plaifir unique. 



fsws? 



Tmth X 



CÉtte Pièce , reprSIeaâë'^ 
d'Août fou* \c f ^c ? $ f r 
Pr/cçpteur , continuée au mais de 
tembre fous celui du Faux Sçavam 
dit-on , le fruit dç plufieurs anne 
travail j je rfen fuis point furpri 
ouvrage tel que celui-là , den 
en efiet une leéhire prodigieufe 
par conféqueË^Mdfçup de ter 
faut avoir îeif&tàfj^ nos Poète 
miques , tant A^i^ùs que Mode 
lefquek ont tous contribué à la 
Fe&ion de cette Comédie. Il n'y 
pas un qui n'y ait mis du fien, 
a fourni llntriguc , l'autre le 
nouement ; celui-ci les fituations 
4ui-Ià l'intérêt ; enfin . fi chacun n 
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ice ; mais ces imperfections ne Vont 
oint engagé à fnpprimer fon nom : 
incognito n'ëft pas de fon goût ; il s'é- 
:ve même avec aflêz <ic force contre 
rt aines gens qui ont lafoiblejfe de le gar- 
>r en travaillant dans le genre dramati- 
se. Pour moi , j'avais toujours crû 
vec bien d'autres , qne Vincognito , 
tr-tout à r#gard des Pièces de Théa- 
•e, étoit 

Xe parti le plus fage , 
! plus utile 9 enfin le plafc rejouiflant. 
eureux qui fe dérobe au critique perçant! 
ous pouvez dans le port laifler gronder l'o« 

rage, 
ouvrage rifque feul , & s'expoïê au naufra* 

.1 déplaît , on n'a point le fcnfible regret 
e voir fon nom en butte au barbare fifflet j 
par un fort heureux la pièce eft applaudie » 
î public à l'Auteur donne la comédie, 
j^iel charme de goûter les piquantes dou- 
ceurs , 
e s*entendte loiier par fis propres Cenfêurs * 
: le voile levé par ce jeu falutaire , 
e lire dans le cœur d'un ami peu fincere. 
1 plus aigre cenfure , Se l'encens le plus doux , 
lus perdre de leur force, arrivent jufqu'à vous* 
ritam le poifoa qu'offre huflâtexie , 

x* 
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Vous triomphe* eocot de la dabauderie , - 
Et riant en fecret du public curieux , 
Vous êtes iaviûblc & prêtent à fes yeux. 

La modcftie , la prudence , l'attrait 
d'un plaifir pur & délicat confeillerjt 
donc fouvent l'incognito. Il eft même 
de. neceffité abfoluëpoue certains Au- 
teurs , c'eft leur unique retranche- 
ment contre le ridicule & le mépris 
perfbnnel. 

Si une pièce de Théâtre n'étoft eî- » 
pofée qu'a la critique de ces " maU- 
„ vais Plaifans , dont parle l'Auteur , 
j, de ces faux Petits-Maîtres auffiétour- 
„ dis que parefleux & ignorans. „ Si 
elle ne devoit tomber qu'entre les 
mains de ces <c perfonnages groflîers, 

„ pefans , fans culture qui ne fça- i 

,, vent fe venger de leur ftupidité &: | 
„ de leur peu de goût , qu'en le ré- 
„ pandant en lieux communs > en bas 
„ proverbes CQntrc les Poètes , yy il eft 
clair que ce ne feroit pas la peine de 
garder l'incognito > le mépris des fots 
,eft fans conséquence. Mais Paris a des 
juges éclairés , & l'Abbé des Fontai- 
nes des fuccefleurs : Ne faifons donc 
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pas un crime aux Auteurs timides do 
le cacher fous le mafque. 

Dans le cours de fa Préface, M. Du- 
Vaure fait une queftion aflez pïaifante : 
il demande pourquoi nous defapprou- 
vons l'état de Comédien , & il la fa- 
culté de penfer eft incompatible avec 
là vivacité françôife? L'eftime pour les 
Gomédrens , voilà la pierre de touche 
qu'employé l'Auteur du Faux S f avant, 
pour juger fi un être a la faculté de, 
penfer. Cette façon de s'y connoître a 
quelque chofe d'original , & l'Auteur 
certainement n'en doit le fecret à per- 
fonne. Cependant , en fe réglant fur 
ce principe , ne feroit-il pas aifé de 
prouver qu'on penfe à Paris , plus quç 
par-tout ailleurs * 

A prêtent le Théâtre 
îft en un point fi haut que chacun l'idolâtre 1 
Et ce qu'un autre tems foyoit avec mépris , 
Eft aujourdhui l'amour de tous les bons et% 

prits , 
{/entretien de Paris , le fouhait des Proyin- 

ces, 
JLe divertiflement le plus doux de nos Princes • 
Lt% délices du Peuple , & le plaifir des Grands; 
Il tient le premier rang parmi leurs pafle-tems : 




iyS &fm»dtt$xt 

St ceux dScàit non» Toyôni là fcg 

Par Icuçs illufae* fou» totiSeritt tûttTlt 

Trouvent dans &* dooctn» An &&«& $ 

beau 

De quoi fedihfiet <hm-4pdirtit firtott.. v- ' 

V " -- -;. :: 

Pour relever encore dâvànta^fcfc 

gloire du Théâtre , M. Duvat^mtt* 

apprend qu'à Athènes ôh vùjpkitff 

infinité de gens de Quitté, AitA^ttctm\ 

Généraux , Magifiratt & Comédiens. Jbtt: 

veut pas Jire , ftns cloute Y <^te tait 

ce monde -là ait été Oomédsrifftt 

état v qu'ils ayent joué pubBkpçttkct 

pour amufer & divertir tel^emtei 

qu'un Sénateixr v Après avmrT-deeidé 

gravement dans l'Aréopage du fort & 

de la vie de fes concitoyens , foit venu- 

les faire rire fur un Théâtre fous la fi* 

gure & le perfonnage- de Grtfpin fc 

de Mafcarille .- l'Auteur , afliireinent, 

ne voudroit pas nous le perfuader. :Û 

veut dire feulement que ces gens de 

condition y pour leur plaifir & knr 

amufement particulier , s'exerçoient 

Suelquefbis a repréfenter des Cornée 
ies ; que quelques-uns même en corn* 
pofoientrparmiettK, & qu'on las jouoit 
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erï public. Mais <ju'eft-il néceflaire dé 
remonter jiflqifaù tems des Grecs ? Il 
ne faut. pas. aller à Athènes pour voir 
de pareilles chofes* Dans combien de 
maifons particulières a Paris & par 
toute la Franpe , n'ea Êit-on pas au- 
tant? La dedaj^o^tion fait aujourdhui 
une partie àç l'é;duc%tioaquk)n donne 
à la jeunefle : les Ecoliers , dans leurs 
Çplleges , les jeunes Demoif elles , dans 
Içs Couvens , ae jouent- ils pas auflî 
toutes les aaaées 4e petites Pièces que^ 
tes Régenf. & k& Maîtrefles des Pen- 
jSonnaites oi)t cçmpqfees ? Tout cela 
^pendant $é prdjuyerpk pas beaucoup 
pour nos Comédiens ; nos À&eurs &; 
nos A<ark^snepourro^cnte^ rien con- 
çhire^n foveçr de leur pr^fÇba, fi; 
ï&xi ne feavoit cfcailieurs : : 

Qu'Are Aâ£ke qnî fobat là ûgtffe asrx ta* 

lens, .•„ r <; '. •. . 

HAhcrparmijnp^s4çs^gfrd£kSipkis grands s. 
Qu'elle- e# par ftv yvr$ii d^tftànt^pltK «levée » 
Qr*e par l'occafioû 41*1 «ft plu» ef rouyée. 
QtH , malgré les difeotus des efpors|>réyeaus,_ 
Jefline le Théâxre, Se j'en blâme l'Abus ; 
Spx art ell ca,lui*4peo3 1 c,uii axe tris - effi 

"-.... »#r-:. : .:.- .. :.-ï. ' . 
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C'eft le MÈuit de* maeurs qui le 1 mJpcL 

• ■"»»» :; ': ; " 

le YÎce fait lui -fitil, quoiqu'il foi: protégé , 
L« home d'an état,' & non le préjugé. 

Mais je m'appe reçus que ma Préface 
cft déjà plus longue que celle de PÀu- 
teur;, je vfens à la Pièce dont voici le 
canevas. ■ 

Polhnatte , par un faux étalage de 
feience, a tellement furprù Padrnira- 
tîon de Derhttan, que celui-cr croit ne 
pouvoir mieux tcmoiguei à & -£lte^k 
tendrefle paternelle , qu'en'hrfdbftnjùlr 
pour époux un hômmfc d%» Jtigftflt 
mérite. •-- ■-' * ; - ■"«?. 

Z*r#fc » pèù fatisfak d^ttr ctièft* é*^ 
lement contraire à fes ittéfêtë & ïùû 
inclination , employé fon Maître da 
Langue Italienne , pour informer fil 
Tante Arammtc\ &i fon Amant Liftd* 
du deflein de fon père. 

Àraminte embrafle avec chaleur lei 
intérêts de fk nièce , & pour rompre le 
mariage projette , voici Partifice qu'elle 
jfmagine. Elle fait jouer le rôle de Vi- 
Comtefle à Life ne fa fuivante. Les char- 
mes deJJfette lui perfuadent que cette 
Soubrette déguifée en femme de con~ 
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ctftîon fubjuguera aifément l'orgueil 
leinc Polimatte , & qu'elle lui fera quit- 
ter Lucile avec un mépris outrageant; 

Le fausrSçavant, peu affidu apparem* 
ment aux Speâcacles où cette rufe n'eft 
pas nouvelle , donne fortement dans le 
panneau : il a dans l'appartement mê- 
me de Dorirrian ; on tête-à-tëte avec la 
faufle VicomtefFe , & dans fon tranP 
port amoureux , il parle avec le plus 
grand mépris de Lûcilè 8^ de fon père. 
• Doriman, placé dans un cabinet voi* 
fin par les foins de fa fœur , ne perd pas 
Un mot. de la converfàtion , il devient 
furieux &r ne peut plus y tenir ; il fort 
pour annoncer au faux Sçavant qu'il ne 
veut plus avoir aucun commerce avec 
ïui , oc qu'il ne doit plus prétendre au 
mariage de fa fille. 

Polimatte s'en croit bien dédomma- 
gé par la poflèffion de fa nouvelle con- 
quête y mais Fmunéy fon valet & fon 
rival , lui enlevé auffi la faufle Vicom- 
tefle , ■& le faux Sçavant reconnoît 
qu'on Ta joué. 

Le mariage de Lifidor avec Lucile 
eft conclu dans la dernière Scène , au 
grand contentement du père , de la 
tante, des deux Amans èc des Spe&a^ 




*jo ÔbfervariôM 

teurs. C'eft par-là que finit 

il cft fâcheux que M» 1 
mi une foule d'intrigues où il avoir à 
v choiiîr , fe foir déterminé à prendre 
celle-ci , qui pourrait également s'ap- 
proprier aux Comédies du faux brave j 
du faux riche , du faux jioble -,du faux 
dévot , du faux ami , Sec, Elle n a a en 
effet aucun rapport direct avec leper* 
fonnageearaâériftiquede laPiéce* Ce- 
pendant nos grands Maîtres , dans les 
Comédies ou ils nous offrent des ça** 
raftéres > plutôt que des évenemens p 
ont foin que l'intrigue &c le dénoue- 
ment fuient tirés du fond du fnjet. Si 
fc mariage à*Akt$e avec Céihnau n'a 
pointlieu* c'eftla mifantropie djeTA- 
mant qui y .porte le dernier obftacfe* 
Falcre ne perd toutes fes efpérances fiif 
le cœur SAngeligue qnà.çauie de la 

fiaffion indomptable four le jeu* Ait 
ieu que, c'eft uniqucaçenr rindiCié- 
iioa& ï'mœmûaace dePolimattevqwt 
lui enlèvent roumain de.Lucile j fafauffe 
feience n'y entre pour rien. If eflr.vraî 
que pour démafqucr un faux Sjavant, 
il eût fallu en venir 4 des difeutions 
feientifiques qui eurent refroîfli -.iaoi • 
doute l'imagination delAuteiir >; faoi 
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imtïfer le Parterre; nous dévoua donc 
lui (çayoir gré de nou$ avoir épargné 
l'ennui de ces differtations , & par rer 
connoiflance nous lui £>afîerons ce dé- 
faut de fa Pièce; 

Outre le faux Sçavant , la faufle Vi- 
eomtdïe , on trouve encore dans cette 
Comédie ith faux Valet qui trahit foa 
Maître , un faux Précepteur qui n'en; 
porte que l'habit. Le défir de voir Lu- 
cile & de lui parler r engagé Lifidor à 
paroître fous ce mafque. C'eft la feule 
partie de l'intrigue qui ait quelque 
connexion immédiate avec le fujet M 
maisfans contribuer en rien au dénoue- 
ment, fille donne feulement lieu à uçt 
examen où lé feux Sçayant paroît fi 
prodigieufement borné . > qu'il n'a pas. 
Seulement l'air d'un écolier. Il fçait a 
peine le nom des feiences dont il croit 
pofleder toute la plénitude*. S'il par Je 
de Sphère, derGéométr-ie , de Médail- 
les &cc. C'eftaveç igpprance qui n!a pa$ 
deqtioi jetter dé la'ppuflîere <aux yeux 
des plus fimples. Eftkre donc là un faux 
Sçavànt? Àppelleroit-on faux dévot un 
homme qui n'auroit ni les apparences^, 
ni le langage de là* dévotion ? Il n'é r 
toit pas néceflfaire de, changer le pre^* 



*5* \ Ôbftrvâàm" ?■. 
micr titre démette Pièce , pouritti Ct 
donner un autrrcjuf lui convient caî 
tore moins. ; : "»: t 

- Mais cc^u'ily^a de forrfîn^uiieri 
c^eft que Pohmatte, tout i^narant qu'A ; 
•cft , neiaifle pas de fe faire admirer de : 
Doriman -, il fait plu§ , il s'admire toi- 
même 9 ce qui marque ui£ bêtife oui 
s'accorde peu avec les compKme» lui * | 
génieux qu'on lui fait faire de* temseq 
tems. " : : . ■ I _ . " j : . 

Cependant cet homme fi, infatué d# 
fon mérite , par une comradàâioà en* 
core plus ridicule , eft en même tems 
fort perfuadé de fon infuffifance. En 
confequence'de ce feutraient intime 
qu'à a de fon incapacité , it voudrok { 
n*exatniner qu'en particulier tes talent 
du Précepteur que Doriman veut don- 
ner à fon fils , clans la crainte de faire 
éclater fa profonde ignorance. Mais il 
peut fe raflurer;Doriman fatisfait de hri 
entendre prononcer lès noms refpe&a- 
blés deCieeron & de Virgile,extafié de 
l'entendre parler de Grec & de^Latm , 
le crok toujours c< un génie- inimitable 
„ en tout; on rit dans fes Tragédies , 
,, fes Comédies font pleurer , &r on 
„ trouve le fens commun dans fes Opç* 
„ ra. 



fur la Littérature Moderne. .ajjf 
! ^A. Duvaure a'a-t'H cas à fe repro- 
cher d'avoir autre la bon-rhommiedu 

père de Lucile > On peut ,groffir les 
-trahsrdu perfonriage caraâ^riliiqueid'ur 
►ne Pièce , & même ceux d'un perfoiv 

nage fubalterne , lorfqu'ils font né- 
xeflaires pour compléter le caraftère 
.principal ; mais je ne vois pas pour- 
quoi l'Auteur a rendu Doriman û 
-ignorant & fi ftupide. .^ * • 

- Lucile & Lifidor font des perfonna- 
-ges communs à toutes les Pièces de 

Théâtre. Lifidor eft un Amant a&if & 
-paffionné , prêt à tout entreprendre 
-pour obtenir l'objet de foa amour: ou 

trouve dans Lucile une Arnaud ten- 
dre & défefperée qui n'écoute que fa 

paffion. Pour Araminte 9 elle n'a au- 
-cun caraâère manqué* 

Le Maître de Langue Italienne eft 
-le perfonnage réjoCiiflant de la Comé- 
-die. Son langage François , eftropié par 
-une prononciation Italienne , a fait 

plaifir fur le Théâtre > mais à la le&Ur- 
-re on n'y trouve pas le même agré- 
ment. Cet idiome contrefait devient 
-xl'un burlefquç fatiguant par fon trop 

«de continuité. 

Timantoni joued'abord le Rôle d'ua 




honnête hoamic ;i] «u ne- 
^dc fou ccolicre qui v ï mger!$ 
Aire unecertaine mich^ca fiw» 
«de fos amours* Ai ►> protyté 4fc H* 
talicn nîeft pas à 1 rcuvéd'oacmofr 
tre d'or. La générùiiti de Laciic 1m 
ifait oublier ia morale ,il fc x&argcde 
tout , & tout lai réûfiît parfiritpftient, 
- Les Monotog lae parofflcnttcop 
raulqpliés dans • deux premieisJb^ 
^es^é cette Pièce ; es fortes deice- 
oies-ont desi; s pâleur font prê- 
tres v*mais>iï tant 'eUer foi^nt ame- 
nées naturellement? , foit par tes ckr- 
<onftànccs qui exigent qu'un perfbflp- 
tiag&fe livre fëûl £ (es réfteaiou : , m 
-par la néfceffité où fe trouvent lesr au- 
tres Àâ^eurs dtètre éloignés du lieu de 
la Scène. On ne peut pas défapprou- 
verlfc monologue de Lucile, par où la 
Pièce commence ; il eft naturel quecet- 
fte Amante défefperée cherche l'a foli- 
tude , pour ne s'occuperque de fk trifle 
fîtuation. Doriman n'a pas les mêmes 
raifonsde s'entretenir feulavec lui-mê- 
me; il ne médite aucun projet , qui de- 
mande le fecret ; la docilité apparente 
de fa fille , doit même lui donner 
*flez de fatisfoârion , pour qu'il ne la 



fur U Littérature *Mo<lerne. i y$ 
«fongédïcpas aûffi brafqùemeiit qu'iile 
#ait; Mais Aramintë & Lucile ne de- 
^yéieiit pas fe trouver énfèntble Air la 
^cêne y iiftmbkcfogùà fait? eeflfer i'em- 
"barras-: * .' : --; 

La vivàctèë de l^lntërêt fait le fuccêk 
*Tunè Pièce : par cette raifbn feule*, ua 
Auteur feroit très-prudemment d^vi- 
*er àviec fouvtout monologue qui tfin* 
i?éreflferoit : pas vivement* Qu%n pei^ 
ibnnage vienne mettre le Spe&ateur a* 
4kit d'une rufe qulP inédite lecrete- 
ithènt , qu'il fe plaigne <i'un nouvel in- 
ncidént qui rompt toutes fes mefures * 
-dans ce» circonflances l'avion ne lan- 
guit point V l'intérêt prend une nou- 
velle force , & le monologue ne re- 
froidit pas les Speftateurs : mais fe pré-» 
tenter dans le lieu de lia Scène pour fe 
«tenir à foMnême des propos fort indif- 
"fërens , pour débiter quelques réfle- 
xions triviales , pour inftruire dans un 
'récit de 1 ce qui devrait être niis en ac- 
tion , c^eft ne point connoître l'Art du 
Théâtre/ 

Voici un autre défaut de cette Co* 

♦médie. Lifette &* Fortuné quittent la 

Scène l'un & l'autre au fécond A&e* 

-pour fe rendre dans .^appartement de 



ctens. i^eit pur nazara uns aoute 
<uxA bien heureux , mais quinze 
■chepas leSpeâateur éclaire de- re 
nquer que ludion manque 4e p 

rfiirité. \'. '■ : ... : -.-. f 

Malgré tous : ces défauts ^ofe 

-dire cependant en général que 

Pièce eft écrite avec foin j on # 

♦de l'art dans le Dialogue , & -i 

«quelques traits d'imagination ibrt 

-jreux. La Scçqc g^i £c fait la puer 

•entrevue 4u faux Sçavant & dç 1 

comtefle / ne manque pas de ù 

vives & amufantes * celle du TaBl 

.quoique déplacée , eft remplie av 

nèfle, & d'une manière fort ingà 

~fe<Llt*vention n'en eft pas 4iouv 

mm c'eft un cefMrocJtie^u^pnpeut 

à prefque toutes les parties qui i 

paient cet Ouvrage, L'accufatio 



for la Littérature Moderne. i)y 
fomparer leurs Pièces avec celle de M. 
Duvaure 5 cela, comme on voit , ne 
finirait pas ; je me bornerai donc à in- 
diquer quelques endroits que l'Auteur 
a un peu trop librement imités. . 

Dans le Méchant , par exemple , Flo~ 
nfe y d'un cabinet voilai,, entend tout 
ce que CUon dit contre elle d'injurieux ; 
& cette converfation rompt leur ma- 
riage projette. Ceft bien là la Scène 
de Lifette & de Polimatte , où Dori- 
man & Lucile font fi mal traités. 

L'attachement ridicule de Doriman 
pour le faux Sçavant de M. Duvaure È 
n'eft autre^kofe que la paflion aveu- 
gle dVrgon pour le Tartuffe de Mo- 
lière. 

. Dans le Sicilien , jldrdfte fe fait Pein- 
tre pour avoir la facilité d'entretenir 
plus librement Ifidore fa Maîtrefle: 
Dans le faux Sçavant 9 Lifidor fè dégui- 
fe en Précepteur pour être à portée 
de parler plus fouvent à LucHe fon 
Amante. Là je trouve un jeune hom- 
me amoureux , qui , à Foccaiion d'un 
retrait , déclare l'ardeur de fon amour 
celle qui en eft l'objet ; ici , je vois 
un Amant paffionné , qui , fous pré- 
texte d'examiner un tableau , exprime 

Twte 7. Y 



la vivacité xlc A ftuttHC i cettçqufe; 
ra fait naître. Adsaébt prend avec i§~ 
dkxcdes tmefina-ptar 
taux; Lifidor& lictfe^cotaidcacaK 
femble pour fappfanflcr un JUfsL* 

Mais ou je *eiixrove priaripaien^^ 
là ttece de M. . I>n»Mf 9 c^ cknK 
/* Cfcmrjr tOrgà&tda Thorii» C<#~ 
neilfe*. teTk^\'Amni*ii+miflm*9£> 
m de'Rrinàfd. J5ansi*uncofi*BM^ 
Sorubifette dégttfée cnOomtcflfc,iâtià 
l'autre , nncPiayfenequVm fu^p dft ùjWf 
une wave de Bnstaoaie $ Hftd^w&ÊCt» 
deux font qaàter prift ^W^oufotff 
odieux dontm vemxiélii|i^^ 

Mais fi tous ces petits larcins Litcé-^ 
raires ne font *>as la gloire dun Au- 
teur , ils contribuent du moins à l'em- 
belliflement de fa Pièce: îtf . Duvaure 
nous a réjoui. Eh ! qu'importe de^quelfe 
feçon il s'y eft pris. Il a cherché! nou* 
amûfer , il a réùffi. Nous devons fça~ 
voir gré à ceux qui préfèrent, notre 
piaifir à leur propre gloire, & qui ai- 
ment mieux nous faire rire avec Ies ( 
Ouvrages des autres^ que de nous c&+ 
nuyeravec les leurs. 



fur la L^émmerMHèrne. rj^ 
\ '...' ARTICLE XVI L. 
- Observations sosl ies Grecs.. 

. >*• Af. l'Abbé Mabty, 

T^Epuis quatre ans , quatre Hifto-r 
JL-r riens , tous quatre Abbés , nous» 
Qnt:4p|Mié quatre. Ouvrages , qu'onr> 
-- peut placer dans quatre différentes- 
4afles.. L un inftruit fans ennuyer \ c'eftr 
XjJiftwe. dis Jovien , par M, l'Abbé de &**- 
: blaerk. v L'autre ennuï& fans inftruire j; 
, «'eft la Vie de Catilim^par M. l'Abbé de 
4a T. Le troifiémç n'inftruit guères ^ 
. mais ij anuife beaucoup ; c'e&ie Par- 
^ Ipment d'Angleterre de M. l'Abbé Reinal. 
p* Le quatrième inftruit aflez , mais il; 
- a'iuxiufe guères j ce font ces Obfirva— 
t : mus fur les. Grecs a ^jr Af- l'Abbé Mabty 9 > 
5 Ce n'eft pas que ce dernier Ouvrage* 
. §pU mal écrit 5 je trouve au contraire;' 
• que le ftyle en «eu naturel V, la narra* 
non ai£ee , les réflexions judicieufes 9 , 
& tous les portraits reflemblans. Om 
fentque l'Auteur a bien étudié les peu- 
]|Les dont il parle , qu'il en connoît les, 
moeurs . 9 qu'il en aTaiû parfaitement 
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le cara&crc ; mais il ; rendit otr 
avec im froid, ^uigîacèîifiiî 
du Le&eur. Ceux qui ne liTent pa* 
l'Hiûoire uniquement pour y; appren- 
dre des faits , mais qui y. cherchent ■ 
encore de l'agrément , & qui veulent: 

2u on ne les mené à la vérité ; que 
es chemins émaillés dejleur*:' 
dont les paffionstrànquilles 
à être remuées, & dont lîhnâgjimitftf 
flegmatique a befein» d'être échauffée 
par ht chaleur d'un Ecrivain : ceux qw 
ne.yoyent les objets que lorfqu'onlcr 
leur repréfente fous des traifô aninfctt, 
& qu'on les leur rend fenfïbies par de* 
couleurs vives & ballantes r ceux-là j 
fens doute , ne trouveront pas beau- 
coup de plaifir à lire les Observations 
de M. l'Abbé Mably. Tout y eftfin^ 

Êle , tout y eft uni : jamais l'Auteur ne* 
dt éclater une étincelle de ce feu di- 
vin qui embraie l'ame; jamais fbn p&* 
ceau ne produit ce coloris lumineiuf 
qui fait l'agrément de la peinture 5 ja~ 
mais il n'élevé lia. voix d'un ton- 5 ja- 
mais il ne fait un pas plus vite que- 
l-autre : il conduit fon Le&eur , com- 
me dans une littiere , par tous les pays 
de la Grèce qu'il lui fait parcourir? 



fur la Littérature Moderne. %Ct 
faut-il être étonné s'il l'endort quel- 
quefois ? Çh ! comment ne pas dormir 
htr un Ouvrage auffi froid ? Je né cou- 
nois qu'un moyen de s'en empêcher y 
&: c'elt celui dont je me fers. J'ai dans- 
tna poche YHiftoire du Statbouderat , 
quand je me fen? aflbupi > y en lis une 
page , cela- me résille , c'eft m<w 
:aflFé. . 

Mais fi le Livre de M. I-Abbé Mabiy 
manque de cette chaleur , de cette for- 
se , de cette vivacité qui échauffe } qui 
remue, qui réveille l'imagination ; on 
y trouve en récompénfe beaucoup 
i'ordrè , de précifion , de méthode $ 
an y apperçoit un discernement fin y 
\n jugement réfléchi , une politique 
éclairée , & une grande connoiffance 
les hommes J jointe à une étude pro^* 
fonde de l'antiquité. 

Ces obfervatîons font une fuite de 
réflexions fur les mèeurs , le gouver- 
nement & la politique de la Grèce* 
an y recherche les caufes de fa pro£* 
périté & de fa décadence , de fon élé-* 
dation & de fà ruine. 

Il eft bien probable que c'eft le Li- 
srre de M. deMontefquieux fur la gran- 
deur & la décadence des JLonvfms , qui a 



4cm» Il squs ^pflwd qpe Igf gren 
Grecs , femblables aux Sauvagq 

atfcunes Loix v -qu'ik errojent de ( 

que dc-c3$^aes. ;: /f 

qui reftoncerçnt ^ o^ ^core^e vi< 
çtzabHiJom des^emeuije^ fe^ ^Â; t 

.. & : ipap fijtf e$&it£ gouverné 
plnfieurs.Ro^^.^aais flftdqrçeç \ 
ayant fecoué le jour , tes autres, 
lniettt auifi être libres. Dç* lops 
non 4c l'in^Qpwdarkce , 1* Jte*p 
fer Roy^autié devint ietcaradère di^ 
tifTdks fiâtes , ifc Jfe principe de 
attachement mutuel. 

Le Confeii Amphiâyoniqne c 
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fût la Littérature Moderne. itf£ 
t ttâitoit des affaires de toute la Grc-* 

- Mais ce qui affermit davantage 1& 
forme de fbn -Gouvernement , ce font 
les Loixque Lycurgue & Solon y éta- 
blirent , l'un à Spartes &: l'autre à. 
Athènes. ' 

: Tout le moncfe fca.it lès effet» mer-, 
rêitleux que produisirent à Lacédémo- 
ûe les LoiSc de Lycurgue -, en; baftnif- 
içnt de Sparte le defir des richefles , 
ce fage LégHlateurenéloigna prefque: 
tous les vices j avec l'amour de là pau- 
vreté -, toutes les vertus vinrent s'y 
établir * cette viUe célèbre inspira x 
toute la Grèce un. refped & une ad- 
L miration dont fa fagefie ,' fa juftice &c 
1 & modération la rendaient digne; 

M* FAbbé Mably né témoigne pas 
X pour Solon, autant d*eftime que pour 
f Lycurgue ; il n'a pas pour Athènes y 
j la même vénération que pour Lace- 
f démone; Il eft vrai que lés Athéniens: 
forent long-tems inférieurs aux: Spar^ 
dates-, mais ils prirent le deflus -, ils fe 
I laflerent enfin dé n'avoir que là fécon- 
de place dan* là Grèce , & Athènes 
tjfiirpa la prééminence dont* fa rivale 
çtoit en pofleffibn* Ceft aux grands. 
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z4+ Olfervàtims 

hommes qu'elle a produits , &r 
victoires éclatantes qu'elle a rem 
tées fur les Perles , que cette vill 
meule a dû cette iuperiorité. L* 
faite de V armée de Darius à IV 
thon , le triomphe de Mikiadç fi. 
le commencement de fa gloire ; 1; 
route de Xcrxés à Salaniioe * les 
tei glorieux de Tlicmiftoclc y m: 
le ctfmble. Voici de quelle mai 
l'Auteur des Obftrvathns nous trac 
le caraétére de ce Héros. 

f , Themiftocleétoit né avec une 
?> fion extrême pour la gloire ; in 
,, tient de le lîgnalcr , la bataille 
3} Miltiadc avoir gagnée àMarart 
£ l'empcchoit j dit-on , de dormi 
>t réunit en lui toutes les qualités, 
^ font le grand homme , &c per 
„ ne, c'efi l'éloge que lui donne! 
„ cydide f n'a mieux mérité l'ado 
„ tionde lapofterité.Une efpêce d 
„tinâfur lui faifoit toujours prèi 
„ le meilleur parti ; Ton courage 
y, toit jamais étonné , parce que fa 
„ dence qui avoit remédié à toui 
99 okftacles , en les prévoyant , le i 
9 , doit fuperieur à tous les cv< 

>♦ mens.^ 

( 
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jg fur la Lktfraturt Moderne. 16$ 

Ceft bien là le vrai cara&ère de v 
^Themiftocle , on le reconnoît , c'eft 
lui-même : mais le Peintre n'a emplo- 

Îré pour faire ce tableau , que des cou- 
eurs mortes y il n'a formé que des traits 
inanimés. Il a peint ce Général comme 
on peint ces perfonnes , qui , par mo- 
deftic n'ont pas voulu qu'on fit leur 
portrait de leur vivant , & qu'on ne 
tire qu'après leur mort. On exprime à 
la vérité tous leurs traits > mais ces 
traits font fans couleur , fans mouve- 
ment , fans chaleur &: fans ame. j£ 
voudrois que M. l'Abbé Mably eût 
un peu plus de ce que M. l'Abbe Rei- 
nal a de trop \ fon pinceau en feroit 
• plus léger , fes traits plus animés , fes 
couleurs plus lumineufes & tous fes 
portraits plus vivans, J'aurai occafion 
d'en rapporter encore quelques autres 
dans le cours de cet extrait. 

Outre les avantages remportés fur 
les Perfes à Marathon & à Salamine , 
ies Grecs les défirent encore à Platée &r 
à Micale. Ce furent les Athéniens qui 
curent le plus de part à ces fuccès , &c 
leur gloire excita la jaloufie de Spar- 
tiates. Lacedemone ne peut pardonner 
àfa Rivale l'honneur d'avoir délivré la 
Tome L Z 



Grèce} ieaes4»*J 

- rent k principale < tic < ^ oc an£ ] 
mofité qui fubfifta toujours depuis eib 
tre ces deux Re liques. 

Les Colonies Grecques fouffrircat 
beaucoup de cette méfintdlfgcnccj j 
mais éblouies par l'éclat & la puiffimea . 
d'Athènes , elles s'accordèrent prefque ; 
toutes à déférer à cette ville les hoo* j 
neurs de la Capitale. Cette préféra** " j 
ce , qui fl&toit l'ambition acs Ather : 
niens , piqua vivement les Spartiates. 
• Voici comme M. l'Abbé Mabtyca? 
raâériie ces deux peuples. 

„ Lycurguc avoit fait de Sparte plue 

;, tôt un Camp qu'une Ville : on jfj 

9 , formoit continuellement à tous les • 

„ exercices de la guerre , le refte y 

„ étoitméprifé. Tout citoyen étoitfof- 

„ dat, & n'y pas fçavoir mourir pour 

^ la Patrie eût été une infamie. Her-* 

,, çule , dit Plutarque , parcourait le 

„ monde , & avec fa maffiië , il y ex- 

3 , terminoit les Tyrans & les Brigands j 

„ & Sparte avec fa pauvreté exerçoit 

,, un pareil empire fur la Grèce : fa 

„ juftice , fa modération & fon coura- 

f > g e y étoient fi bien connus , que fans 

„ avoir befoin d'armer ks citoyens* 



fur la Littérature Moderne. x6y 
r, elle calmoit fouvent par le minifte- 
„ re d'un feul Envoyé , les féditiôns 
M domeftiques des Grecs, çontraignoit 
>, les Tyrans à abandonijer l'autorité 
„ qu'ils avoient ufurpée & terminoit 
( , les querelles entre deux villes. 

L'Auteur anime un peu plus Ces cod- 
eurs dans le portrait qu'il nous a tracé • 
les Athéniens , fur-tout vers la fin. 

„ Ce peuple ,;dit-il , fe diftinguoit 
( , par fon courage , fes richefles , fou 
,, induftrie , Çc iur tout par une élé- 
, gance de mœurs , & un agrément 
, particulier que les Grecs ne pou- 
, voient s'empêcher de goûter , quoi- 
, qu'ils fuffent aflez fenles pour préfé- 
, rer des qualités plus eflentielles. Na- 
, turellement vain , vif , iftipétueux 
, & volage , il fe croyoit demné , on 
, ignore mr quel fonaement, à gou- 
, verner le monde entier ; chaque ci- 
, toyen s'engageoit par ferment à re- 
, garder comme des Domaines de la 
, Republique , tous les pays où il croît 
, <les vignes , des oliviers & du fro- 
, ment. Athènes n'avoit jamais joui 
, de quelque tranquiiité au-dedans , 
, fans montrer de l'inquiétude au-de- 
, hors. Ardente à s'agker , le repos U 

Z z 
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^-fitfagudit i & i< ai » î 
dérangé plutôt fyftâmc politiqw 
des Grecs , fi l < Souveraement M 
eût permis de iuivreuab -emrepnfg 
avec quelque coi btncè* Les At))é» 
niens eurent tour-à-tour toutes kl 
vertus & tous les vices , &: inênjc 
9) dans ce degré éminent où ils dé» 
vroient mutuellement s'exclure- Ce 
peuple auquel on reproche les injut 
*, tices les plus criantes , eft quelquefois 
>y jufte comme Ariftidc. Après s'être 
„ élevé jufqu'aux vues fublimes de 
5> Themiftocle , M eft la duppedesw- 
3, trigues de Periclés qui le iubjugue 
*, U eft trave avec Cimon , timide 
„ avec Nicias , infolent avec Cleon, 
^, & téméraire avec Alcibiade. „ 

Deux peuples , dont, le génie &les 
intérêts étoient fi différera , ne pour 
voient guères manquer d'en venir à 
une rupture ouverte. Athènes précen- 
doh dominer fur les Spartiates -, Sparte 
vouloit abbaifler l'orgueil des Athé- 
niens ; les cfprits s'aigrirent , on prit 
les armes de part & d'autre , & ces i 
•deux Republiques s'affoiblirent mu- 
tuellement , fans qu'aucune d'elles pût 
h glorifier d'aucun avantage réel. U 
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fur U Litt/rature Modernt. z£0r 
^ fcùt fallu a Athènes un homme com- 
me Themiftocle pour dompter les La,- 
cedémoniens. Mais hélas- i. 

Profcri't, petfécuté , fans arni , fans azile,» 
Errant dans l'univers , fuyant cle ville en ville*^ 
Themiftocle en horreur à ceux qu'il a fauves , 
Contre fes triftes jours voir les Grecs foulevés p 
Tantôt dévots émus vil jouet fur les mers 
Et tantôt fugitif dans l'horreur des deferts , 
Cachant partout le nom que lui fit Salamine , 
Ce nom > jadis fa gloire , à- préfent fà ruine. 

Ce fut Cimon qui lui fucceda dan* 
l'adminiftration de la Republique ; ce 
General n'étoit point d'avis qu'on fit 
la guerre aux Spartiates: Periclés qui 
remplaça Cimon, y eût d'abord la mê- 
me répugnance , mais il fallut enfin 
céder à la ncceffité. 

M. 1- Abbé Mably fait le cara&êre 
de ces deux Généraux ; il s'en faut bien 
que ceux qui les ont fuivisc, Cléon 8c 
Nicias , ayent eu autant de mérite que 
Ces Grands Hommes. 

Le portrait d'Alcibiade , qui fe mit 
auffi fur les rangs , eft peut-être le mor- 
ceau le mieux travaillé de ces Obfer- 
varions. 



ppO Qbfii\vMtï$m.\ ,*. 

„ Ge n'étoit pas unoml ^fl»j^ 
,y Un homme vain qui vo* it iitcdà 
„<bruit , &. occuper les Athéniens* 
„ valeur * (on éloquence > tout danslui 
^ étoit embelli par es grâces, Àtaip 
donné aux voluptés de la table & 
de l'amour , jaloux desbgrémens&T 
d'une certaine élégance de moeoril 
qui en annonce prefque tqftours la 
ruïnç , il fembloit ne fe mâer dej 
„ affaires de la République , que poài 
3, fedélaflerdesplaifirs. Uavottrafrô 
„ d'un grand homme : mais (on ame , 
„ dont lés reflbrts amollis étoient db- 
„ venus incapables d'une application 
,> confiante , ne pouvoit s'élever àtf 
„ grand que par boutade. J'ai bien de' 
„ la peine à croire qu'un homme afleZ 
,, fouple pour être à Sparte , aufli dur 
„ & aufli févere qu'un Spartiate ; dans* 
„ l'Ionie aufli recherché dans (es plai- 
„ firs qu'un Ionien s qui donnoit en 
„ Thrace des exemples de rufticité, 
3, & qui dans PAfie faifoit envier (on 
9 y luxe élégant par les Satrapes du Roi 
„ de Perfe , fut propre à faire un grand 
„ homme. Touteft perdu , quand un 
„ homme , du cara&ère d'Alcibiade , 
„ parvient à la tête des affaires : les 
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fur la Littérature Moderne. i/t 
^ grâces accréditent les vices ; la dé- 
„ cadence des mœurs entraîne celle 
>A des loix :' les talens agréables font 
„ feuls honorés & protèges , & leGou- 
5 , vernement fans principes ne fe con- 
„ duit que par faillies. „ 

Je fais réparation d'honneur à M. 
l'Abbé Mably \ & je rétra&erois ici 
volontiers tout ce que j'ai dit ailleurs , 
uniquement en faveur de ce portrait 
d'Alcibiade qui me paroît admirable. 
11 eft vrai qu'on n ? en trouve pas deux 
pareils dans tout'fbn Livre , mais il 
vaut lui feul un Livre entier. 

Sans être auflî erand que Themifto- 
cle , Alcibiade eut néanmoins aflèz de 
mérite pour fe faire exiler. Il n'étoit 
•pas fur à Athènes d'avoir trop de fu- 
periorité fur fes concitoyens , & cela 
étoit même regardé comme un crime 
chez tous les Grecs. 

Par un caprice extrême 
La Grèce également craint le mérite & raj« 

me. 
Tout homme fans vertus eft moins qu'homme £ 

Tes yeux, 
Et quiconque en a trop lui devient odieux. 
Sa fiere liberté qu'allarme une victoire , 

z 4 



Les premières guerres cTAthei 
de Lacedémone n'avoient fait qu 
tifier Tanimofité de ces deux vul 
après une trêve de quelques ann< 
reprit les armes , & Ton fe poui 
plus vivement qu'auparavant. 

Le moment ratai pour Athene 
arrivé ; Lyfander General des La 
moniens la réduifït aux abois , h 
traignit à demander la paix , à c 
lîrfes fortifications & à changer ] 
me de ion Gouvernement, 

Une troifïéme Republique v 
roître fur les rangs , c'eft ce.lle de 
bes. Deux hommes , Pelopidas & 
jptnondas > en firent toute la g 
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\ très villes ; Epaminondas réprima fon 

orgueil ; & la journée de Leudxes la 

réduifit au même état d'humiliation 

où fe trouvoient les Athéniens. 

Thebes devint à fon tour la puiffan- 
ce dominante de la Grèce ; mais en 
perdant fes Généraux , elle perdit en 
même-tems tout fon pouvoir, 

Athènes &r Lacedémone n'étoient 
plus reconnoiflables. Ne pouvant fe fi- 
gnaler au-dehors , les Athéniens ne 
cherchèrent plus qu'à s'amufer au-de- 
dans , à la noblefle des: fentimens, à 
l'amour de la gloire , au defir de s'é- 
lever , fuccéda parmi eux un goût do- 
minant pour les jeux , les fêtes & les 
fpe&acles. 

Lyfander devenu maître de Sparte, 
y avoit introduit le luxe & l'amour des 
richefles. La pauvreté de Lycurgue y 
devint odieuie ; elle fut bannie d'une 
Republique dont elle avoit fait toute 
la gloire 5 & la gloire de Sparte difpa- 
rut avec elle. 

" Athènes abbaiflee par fa rivale, La- 
cedémone humiliée par les Thébains , 
Thébes retombée dans fa première 
foibleflè parla perte de* fes Généraux % 
xxe forent plus guères en état defenui- 
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rc mutuellement. Lès Puiflances^ 
nés étaient occupées à démêler 
différens particuliers. LesPerfe* fei „ 
venoient encore de Marathon , deSé» ! 
lamine , de Flattée & de Micale 5 ft ' 
la Grèce enfin paroiflbit devoir te» > 
tranquille , lorfquc tout-à-coup il S'é*! 
leva contre elle un ennemi formidaf 
ble qui jetta les premiers fbndcmetoi 
dcfàruïnc. "»r 

Ce fut Philippe Roi de Macédotaft 
élevé parmi les Thcbains , il avoit ap^ 
pris la guerre fous Ëpaminôndas ; it 
eonnoifioit lei Grecs & la manière de 
les vaincre. 

L'Auteur de ces Obfervations parte 1 
en homme d'Etat de la politique dé ce 
Prince 5 c'eft peut-être ici le morceau 
le plus profond & le plus réfléchi de 
tout fon Livre. 

Si après le gain delà bataille deChé* 
tonnée , Philippe ne pourfuivit pas les " 
Grecs plus vivement , c'eft qu'il ne crut 
pas que le tems de détruire leur pui£- 
fânee fut arrivé ; il voulut les aflfoiblir 
auparavant , en les engageant dans une 
guerre contre les Perfes , mais la mort 
ne lui permit pas d'exécuter fes defïeins. 

Demofthene & Phocion furent les 
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ix hommes qui fe fignalerent le plus * 
ithénes durant (es démêlés avec 
lippe. L'un étoit la voix & l'autre 
îe de la République. Demofthene 
itoit le courage du peuple par fes 
angues , & Phocion par fa pruden- 
éprimoit fon emportement. 
A. l'Abbé Mably finit le troifiéme 
re de tes Obfërvations par un pa- 
èle magnifique de Philippe &aÂ- 
mdre. Le fils n'étoit félon lui qu'un ' 
rime étonnant ; le père étoit un 
ime admirable. 

)ans le quatrième Livre , qui eft le 
lier de cet Ouvrage , oh ne fait 
que plus aucune mention des Àthé- 
ls , les Thebains font ignorés , Spar- 
encore quelque part aux évene- 
îs ; niais uue petite République j 
liée jufqu'alors , vient occuper la 
îe avec éclat. 

es Achéens , commandés d'abord 
Aratus , enfuite par Philopemen > 
éprirent de rendre à la Grèce fa 
niere fplendeur. S'ils n'y réûflîrent 
, ils parvinrent du moins à remplir 
►lace qu'Athènes & Lacedémone 
ient autrefois occupée parmi les 
es. 
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Après la m <t'A vm 

thenicns ne fçurerit r p iter{d 

divifions de fe^cccffcûr$ ypôûr fë 4 

lever de rôat htHteiteUit <>4 Ctfft* 

& Philippe Son père l<tf^Votent î£ j 

duififc _" / 7*M 

La corruption des moetfrs mtrodtipl] 
à Lacèdemone entraînoit tx^purtftt&l 
te République vers iraWjfleft^J 
que la gloire de» rhééncr excita &&} 
bord fort émulation ; mais ayant Olfid» | 
te conçu de la jaloufie de leursducc&l 
elle prit les armes pour en arrêter » ! 
cours. Ses défaites furent peur toi 
Achéens de nouveaux fujets œtrioop 
phes- --.;.« - 

Mais ces peuples eurent bidn-tôti 
combattre des ennemis plus formidar* 
blés que les Spartiates; Les Romains 
qui avoient déjà conquis toute' l'Italie 
& une partie des Etats voiiîns fon- 
geoient à fe rendre maîtres de la Gré- 
ce. Les Achééns étoient les feuls qur 
pu (lent y apporter quelque obftacle f 
ils rélîfterent en effet pendant quelque 
tems aux forces de cette République; 
mais il leur fallut enfin fubrr le joug' 
des Vainqueurs &: TAchaïe devint avec 
le refte de la Grèce y une des Provinces 
de l'Empire Romain ♦ 
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fur la Littérature Mo demi. 17^ 
7oilà en abrégé les faits principaux 

Kàrtés dans le 1 Livré de M. I*Abbé 
ly - 9 c-eft en raifbnnant fur tops 

événemens , & en développant le 
•me caché qui les a fait éclore , que 
uteur découvre les caufes fecitettes 
la grandeur & de la décadence des 
îples de la Grèce, UHîftoire confi- 
*ee fous ce point de vue eft une 
>le parfaite de Philofophie & de 
litique -, elle nous apprend à con- 
[tre les hommes , & fur-tout ce qui 
xt encore mieux que de les connoî- 

, à ne point tomber comme €tiX 
is des fautes qui ont fait autrefois 
-uïne & le renverfement des Etats. 



• .,rA.ÎLTiCLÉ;.X'VïttV 

Par Mr Ht»? EUis. 

T.».Aj>ujjr p « ■L'.Jk#-ùx.&ïM$i i 

ParM.Stltm., 

." ■ ■ »■' 

LEjs JKomam font aujourd^uï cjj^ 
France le goût dominant d$r& W : 
tion ; l'ufage a en» a jamais été fi. : fié-? " 
quent, & nous n'aimon* prefque plpr* 
la vérité , que Jorfque ç'eft la main flcK; 
la fi&ion qui nous la préfente, Cfeftpac' 
ménagement, fans doute , poyr up gqljtl : 
auffi frivole ,, que l'on ne nous donne 
plus que des ouvrages de cette efpêce. 
Un débordement affreux de Contes , de 
Mémoires , d'Avantures romanefques 
inonde notre Littérature , & abforbe 
toute l'attention des Auteurs , des Lec- 
teurs* des Imprimeurs.& des Libraires. 
Si quelquefois il paroît encore parmi 
nous des Ecrits d'un autre genre , ce ne 
font guéres que des fécondes ou des 
troifiemes éditions d'un Livre déjà an- 
cien , ou tout au plus quelques traduc- 
tions nouvelles des ouvrages de nos voi- 



fur la Littérature Moderne. 17* 
lus -, encore faut-il que ce foit des étran* 
;ers qui fe donnent la peine de nous les 
endre en notre langue. Ceft ce que 
tous yoyons aujourdhuiàl'égarddece 
Codage de Hudfon compofé en Anglois,& 
raduit en François par un Allemand, 
x titre de ce Livre n'annonce pas d'à-* 
K)rd toute fon utilité \ mais on connoî- 
ra aifément par le peu que j'en dirai , 
le quel avantage il peut être pour la 
Navigation , la Géographie & le Corn- 
nerce. Il procure à Tune de nouvelles 
acilités , il enrichit l'autre par d'heu- 
eufes découvertes , & donne au troi- 
iéme une étendue beaucoup plus confi- 
lérable. Nous autres nous faifbns auffi 
les relations de voyages , mais à notre 
acon & toujours aans notre goût : des 
r oyages de St. Cloud, des Voyage s. £Anie~ 
es , voilà jufqu'où nous pouflbns nos 
lécouvertes/voilàles relations qui nous 
mufent. 

Me conviendroit-il de parler auffidu 
r <yage auféjour des Ombres* Et dans quel 
ang pourrois-je le placer ? Je fçais qu'il 
'eft pas auffi utile que celui de M. El- 
is , mais je le crois moins frivole que les 
eux autres. Il ne découvre point de 
youveaux païs^mais il faitconnoître les 
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àèfcèi coi tméÉÊÊU 

leurs Rcla , qw ce an» o* 1 
parviend a découvrir. 

La ucrccxpéditioo,£àicccni74^ 
fo c la féconde Partie du ft^g* et A 
iHndfrn » les Capitaines JAife tf 
-î t furent mis à la tête de cette «fff 
tr rifc^c'eftaveceuxaucM,^/» 
a parcouru tous les pais dont il nota4 
parle dans fa Relation. Je vais rappor- 
ter en peu de mots ce qate j'y trouve 
, de plus curieux* - ? ; 

Une chofe remarquable qui sVrifiït ' 
d'abord à nos Voyageurs /furent téi 
glaces qu'on rencontre en tout tems 
proche le D/trrit de Huàfjm. EU» Oai 
dft-huit cens pieds d'épaifletfi- » & *'& 
lèvent en efpeces de montagnes d'tfnô 
grofleur étonnante au milieu de la mer. 
Ces montagnes forment comme autant 
de petites Ifles flotantes, mais extrême* 
ment dangereufes pour les Vaiflèatrë 
qui vont fbuvent s'y brifer . Elles ne ki£ 
fent pas cependant d'avoir Aiffl quel-* 
quefois leur utilités les équipages renM 
pliffènt leurs tonneaux vuide$ d'eau 
douce qui s'amafTe communément dans 
les endroits creux de cette glace, 

Aflez près de là on découvre les /JIh 
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ies Sauvages dont les habitans fe nom- 
ment Efquimaax. On diftingue les Ef- 
quimaux Indiens & les Eiquimaux Sep*- 
tentrionnaux jles uns font au-defliis du 
Détroit 4? Hudfon , les autres dans la 
Baye de ce nom 5 mais la conformité 
qu'on remarque dans leur langage, 
leurs perfonnes &r leurs coutumes , fak 
croire qu'originairement ils n'ont for- 
mé qu'une même nation. 

Parmi plufieurs ufages fort finguliers 
de ces peuples , M, Ellis obferve prin- 
cipalement,qu'ils lèchent tout ce qu'ils 
achètent des étrangers , avant que de 
le mettre dans leurs canots : qu'ils fe 
fervent de fiente d'oyes féchée en pla- 
ce de cotton pour les mèches de leurs 
lampes : qu'ils proftituënt volontiers 
leurs femmes aux Européens , perfua- 
dés qu'il en naîtra des enfans fupérieurs 
à ceux de leur nation. 

Ce que l'Auteur nous dit touchant 
le froid exceffif qui règne fur les Côtes 
de la Baye de Hudfon eft étonnant ; il n'y 
û point de fluide , fans en excepter mê- 
me l'eau-de-vie ni l'efprit de vin , qui 
puiffe y réfifter fans fe geler. On n'a 
point ae peine à conferver dans cepaïs^ 
là , même fans fel , toutes fortes de pro* 

Aa 1 
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vifions. Les bêtes fauves , les lapins , 

perdrix , les faifans fc gèlent auffi- 

qu'on les a tués , & reftent pendant 

fix mois entiers dans cet état fans fil 

gâter. 

„ Quand on touche du fer , dit M^ 
„ Eilis , ou tout autre corps folide te . 
9> uni,les doigts y tiennent lur le chamj^ 
3 , par la force de la gciéc,& fi en buvant^. 
„ un coup on touche le verre avec h, 
y y langue ou les lèvres , on emporte fou- \ 
„ vent la peau en retirant le verre. '„ [ 
Comment feroient donc les Efquimau* 
qui lèchent tout ce qu'ils achètent? Ne 
craindroient-ils point de fe voir chacun " 
une hache ou un marteau pendu as . 
bout de la langue. Cela me rappelle un 
trait dont j'ai été témoin : un jour qu'il 
faifoit fort froid , un homme eut la im- 
plicite d'appliquer fa langue furie mar- 
teau d'une porte , il la retira toute coït 
verte de fang , la peau de fa langue 
étoit reftée fur le marteau. 

Voici quelque chofe de plus fîngir- î 
lier : <c Un jour , dit l'Auteur , un de nos » 
„ gens qui portoit une bouteille de li- 
a , queur de la maifon à fa cabane ,n'ar < 
„ yant point de bouch^ r ^ autre cho- ■ 
„ le pour boucher h ■*» , y mit \ 
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$ y fon doigt , qui fut bien-tôt gelé, eiv-. 
j, forte qu'il ne put plus le retirer , &ç 
yi il fallut même facrifier un morceau 
.,, du doigt pour le tirer d'affaire. „ Un 
autre , plus entendu que ce matelot , 
auroit approché du feu fon doigt & la 
bouteille * Fun & l'autre feferoient dé- 
gelés , & enfuite féparés plus amicale- 
ment ; il n'en auroit pas coûté à ce bon- 
homme un petit bout de fon doigt.. 

Après avoir parlé du grand froid qu'il 
fait dans ce païs-là , M. Ellis nous fait 
connoître les mœurs & le cara&ère de 
fes habitans. L'affe&ion qu'ils ont pour 
leurs enfans mérite d'être remarquée, 
& l'auteur rapporte un exemple tout- 
à-fait fîngulier à cet égard. 

,, Deux petits canots paflant la rivie- 
„ re de Hayes , & étant arrivés au milieu 
99 de l'eau /l'un qui portoit un Indien 
„ avec fa femme & fon enfant , coula 
„ à fond , l'autre étant petit & ne pou- 
3 , vant fauver tout au plus qu'une de 
„ ces perfonnes avec l'enfant, il s'éleva 
y9 une conteftation entre l'homme &c la 
5 , femmç. Il ne s'agiflbit pas d'offres 
5 , mutuelles de mourir l'un pour l'au- 
yy tre \ mais il n'étoit queftion que du 
„ falut de l'enfant, & de celui des deux 




pour iiuvcr ki -au i 
jKribtf&iataao iicd t 
tuer cllc-mcme dans une pareille afr 
. cafiôn > pour lui fervir. de rouniturcu f 
: OatrouvedaoskLivitîjdeJNLEHi* 
phifieurs aunes uftgcs fort fingulieft 
de çès peuples ; mais les bornes ordin 
naires ac cet* feuille ne me permet- 
tent pas de m'étendre davantage* . \ 
i L'Auteur finit fa Relation par une 
cmlufi** où il. tache de prouver que 
quoiqu'on n-ait pas encore pu (couver 
le paflage que Ton cherche depuis fi 
longt-terns-* il ne laifle pas cependant 
d'exifter réellement. Les preuves qu'il 
en apporte font fqlides v mais on me 
difpenfeça de les rapporter ici i te peu 
que je poûrrois en dire ne fuffiroitpas 
à ceux qui ont envie d'aller à la décou- 
verte de.ee fameux paflage ;.& les au- 
tres trouveroientque j'en dirois encore 
trop. Quant au mérite de 1& Traduc- 
tion , on peut en juger par les mor- 
ceaux que j'ai cité y mais qu'dh fe fbu- 
vienne toujours qu'elle a été faite pac 
un Allemand, 
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ARTICLE XIX. 

M e a o p £• 
Tragédie de M . Clément. 

UN Auteur parle-t'il mal de ceux 
qui courent avec hii la même car- 
rière ? Eft-il plus attentif à mettre au 
jour les défauts , que les beautés de 
leurs Ouvrages ? A coup fur c'eft un 
homme médiocre \ un petit génie ne 
Tçait que blâmer fes Rivaux ; fon 
amour propre , quelque outré qu'on 
le fuppofe , lui laifle toujours apper- 
cevoir des dangers à trouver desCon- 
currens : il s'efforce de les abbattre , 

{>arce qu'il fent bien qu'il ne peut s'é- 
ever que fur leurs ruines.. L'homme 
Tome L B b 



Ohfervatms 
ctc h ' . ^Um quelque, genre qui 
ce f c , i toujours le premier à krfter 
tout ce qui eft digne de l'être : Il ap- 
plaudit même au fuccés d'un rival 
Que rifque-t'il ? L'éclat d'un aftre jplus 
brillant ne lui ôte rien de fa gloire ; 
auffi le voit-il luire fans jaloufie ,que 
dis-je ? Ilfe fait même un pUifir d'en 
faire appercevoir toute la îplendeur. 

Voilà le * rai mérite; > il- parle ave$ candeur s 
L'envie eft à Tes pieds > la paix eft dans (on 

cœur. 
Qu'il eft grand , qu'il eft doux de fè dire à loi* 

mçme , ' 
Je n'ai point d'ennemis , j'ai, des rivaux que j'ai» t 

me, 
Je prens parc à leur gloire , à leurs maux , 1 

leurs biens , 
Les Arts nous ont unis, leurs beaux jours font 

les miens. 
C'eft ainfi que la terre avec plaifîr raffemble 
Ces chênes , ces fapins qui s'élèvent enfèmble S 
Us vivent l'un pour l'autre , ils triomphent du 

tems > 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils fer- 

pens, 
Se livrer , en fîfflant , des guerres inteftines » 
Et de leur fang impur arrofer leurs racines. 
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N'eft-il pas bien flâteur pour M* 
Clément d'être reconnu fous de (l 
beaux traits ? Il faut convenir que la 
Préface qu'il a mife à la tête de la Piè- 
ce lui mérite cet éloge. Il paroît moins 
l'y avoir placée , pour donner l'idée 
de fa Mérope , que pour exalter celle 
de M. de Voltaire 5 il en connoît tou- 
tes les beautés > & il ne cherche point 
à les diminuer. S'il croit y trouver 
quelques endroits moins foutenus ôc 
moins frappans , il les expofe avec cet- 
te modeftie & cette réferve qui carac- 
térifent le vrai mérite. 

M. Clément nous apprend que fa 
Pièce eft le fruit d'un long travail , il 
n'ofe même dire combien il y a mis de 
tems. Qu'importe , fi elle eft bonne ? 
3> Mais fi le tems ne fait rien à la va- 
5> leur de l'Ouvrage , il fait à celle de 
„ l'Ouvrier , une partie de fon mérite ; 
y , & fouvent la plus brillante , con- 
3 , fifte dans une exécution facile > cet- 
5> te célérité d'imagination n'eft pas ' 
yy moins précieufe dans l'Art d'écrire 
s, que dans la converfation & le com- 
,, merce de la Vie ; c'eft la préfence 
3, d'efprit de l'homme de cabinet. „ 
Ççtte ingcnieufe réflexion qui rappro- 
* Bbi 
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che deux objets fi oppofés en appa* 
rcncc Japréfeme d'efprii Se la célérité fi* 
magination , cil de M- Clément : c'eft 
encore un trophée qu'il élevé à les dé- 
pens , à la gloire de M, de Voltaire , 
à qui cette heureufe facilité de faire 
mieux que d'autres en moins de tems , 
donne la fupériorité la plus incontef- 
table fur les Rivaux* 

Ceux qui penfent faufTemcnt que la 
modeftic ne marche qu'à la fuite delà 
médiocrité , ne fe préviendront pas 
fans doute 3 en faveur de la Tragédie 
de M, Clé nient par la le&ure de fa Pré- 
face, Ils croiront que l'Auteur mandic 
des éloges par une faufîe humilité 
qu'on regarde ordinairement comme 
Tunique reflburce des hommes médio- 
cres, Mais en jugeant de la forte 3 ils 
ne rendront guères de juftice à la nou- 
velle Mér&pc. 

Le but principal de cette Pièce eft 
de tracer une image vive &c frappante 
de l'amour maternel j il me paroîtque 
l'Auteur y eft heureufement parvenu \ 
il ferait difficile de peindre plus vi- 
vement les inquiétudes a les allarmcs, 
les tranfports a la fureur , le défefpoir , 
la joie Je raviflèment d'une mère, que 



\ 
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le fort d'un fils force à fe livrer fuc- 
ceflïvementà toutes ces différentes 

f allions. Mérope eft d'abord en proye 
de mortelles frayeurs , au moindre 
événement qui peut fonder fes allar- 
mes. Sa tendreflfe inquiette lui fait 
voir fon fils dans tous les malheureux 
qui font pourfuivis par le fort. Ap- 
prend - elle qu'un jeune infortune % 
qu'Un inconnu vient d'être affaflïné* 
Un inconnu ! dit-eÛe à fon Confia 
dent, 

. Non , non , c'eft ton malheureux Maître , 
Ceft mon fils, c'eft Cresfonte , on l'a trof fçâ 
connoître. 

•+ ■ • 

Pleine de cette idée funefte , fadou* 
leur laifle appercevoir au Tyran le fu- 
jet qui la caufe, malgré toutes les rai- 
fons qu'elle a de le lui cacher. Sa ten- 
cfreïTé éperdue lui fait trahir le fecret 
de fon cœur ; mais que de remords n'é- 
prôuve-t-elle point , que de repro- 
ches cruels ne fe fait-elle pas , lors 
qu'un refte d'efpoir la rappelle à elle- 
même ! 

Bbj 



Je va* cbcor » je 

Peu ai trop crû ptue«4 

ce* 
Un rapport peu fidèle, 
la crainte & U ten ird 
Qu'ai je ftït? AK ♦ moe 

taire» 
Jaî parlé de tes jours 
J'allume le âamheau de?a 
Ceft moi • même j c cft 

fèia 

Un cœur livré à la I 
chercher du foulage 
croiflement de fa peir 
de Mérope. Elle fc rep 
expofé à mille dangen 
droit partager avec lui 

Loin des yeux de fa mère 9 

tare, 

De périls en périls j Fans appi 
Ce fils , s'il eft encore j traîne & 
De la mort qui le fuit déjà 

ce, 
Déjà le fer levé * le meurtrier t 









Je vois encor ;, 

*■ * """ 5" « tac fc 

. v i>axm livré i i . 
chercher du r„ , " *>nJenr Ami.. 

tare, ** Wc " » «ifcii <fc ,_ . 
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Cresfonte , ah .' fi du moins je pouvois aujout* 

dhui 
Accompagner fa fuite & mourir avec lui 

La mort même qui eft la dernière 
reflburce des malheureux que le»fort 
accable , la mort ne peut dérober Mé- 
rope au fupplice odieux dont le tyran 
veut l'accabler en la forçant de Tépou- 
fer. Non , elle ne craint point le tré-* 
pas; 

Mais mourir dans le trouble & dans Pincertî* 

tude, 
Effayer de la mort le tourment te plus rude , 
Douter du fort d'un fils> n'avoir pu le rea* 

ger, 
De ce fils > en mourant , ne voir que le daa« 

ger> 
Au-delà du tombeau craindre la tyrannie , 
Defirer à la fois & la mort & la vie > 
De tant de maux divers tout l'effort de fox» 

cœur , 
Toute fa fermeté ne foutient point Hor- 
reur. 

Elle ne fort de ce doute cruel fur 
la deftinée de fon fils , que pour pafler 

Bb4 



t$6 Obftrvâtknf 

à la certitude affreufe de fa mort. Elle 
tic peut plus eu douter ; l'Inconnu qui 
a été aflaffinc > portoit l'anneau qu el- 
le avoit confié au vieillard qui élevoit 
en fecret le jeune Cresfontc. 

Aprcî ce coup fatal , que refte-tll encore ? 
Qu'attende cft-ce la main du monftre ijtic j'ab- 

hane ï 
O mancs de mon fils l ombre de mon époux ! 
Je vous entens , je vais me réunir à tous - 

Son Confidey ne lui fait quitter 
cette résolution 3 que dans refpéran- 
ce de venger Cresronte ; mais elle ne 
veut pas lui furvivre long-tems. 

Vengeons mon fils , Meffeoe » 8c lalûc - mol 
mourir. 

Je n'ai cité ici que quelques endroits 
qui expriment vivement l'amour ma- 
ternel ; c'eft Tunique point de vûë fous 
lequel j'ênvifage cette Tragédie ; en- 
core n'ai-je tiré tout ce que je viens 
d'en rapporter, que des deux premiers 
A&es ; c'eft-à-dire , des deux parties 
qui font ordinairement les moins vi- 
ves , les moins animées , les moins in- 
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ç téfeflarités jquel heureux préjuge pour 
i; le refte de la Pièce ! Il n'eftpas douteux 
£ que fî la nouvelle Mérope eut été jouée 
p iur notre Théâtre , on ne l'eût reçue 
r ; avec applaudiflement , les larmes qu'y 
f- a fait verfer celle de M. de Voltaire , 
\ n'euflent pas fans doute été épuifées 
pour celle-ci. Mais pour juger de Tu- 
ne & de l'autre , il raudroit qu'on les 
lût , ou qu'on les vît reprefenter fans 
en connoître les Auteurs s la réputa- 
. tion de M. de Voltaire marche avant 
lui , &: lui aflure les fuffrages. Il y a 
dans la Tragédie de M. Clément une 
Scène en particulier qui eût produit 
un effet merveilleux fur le Théâtre , 
c'eft celle où Ifenene arrête le bras de 
Mérope prête à porter à fon fils le 
coup mortel. Dans ce moment elles 
apprennent , l'une qu'Egyfte eft fon 
fils , l'autre que c'eft ce fils qui eft fon 
Amant. Au même inftant qu'une mère 
tendre retrouve un enfant chéri , une 
Amante paflionnée reconnoît que l'A- 
mant qu'elle adore va devenir fon 
époux. Cette fituation amenée avec 
adrefle &r traitée avec art , fait fur le 
cœur du Le&eur des impreffions fen- 
fibles i que n'eût-elle pas foit fur celui 
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des Spedateurs , fi elle eik été rendu? 
par Mlle Gauffin , Mlle Dumeuil f ou 
Mlle Clairon* 

En parlant des deux Mrropes 3 & des 
Auteurs qui nous les ont données, on 
ne fera peut-être pas fâché que je rap- 
porte ici une petite anecdote qui les 
regarde l'un &r l'autre , quoiqu'elle 
n'ait aucun rapport avec ces deux Pie- 
ces, Les moindres bagatelles , les plus 
petits traits qui concernent les hom- 
mes de Lettres font toujours curieuï 
intéreflans , fur-tout lorfqulls tiennent 

Ear quelque endroit à quelques-uns de 
jurs Ouvrages, On fçait que M, de 
Voltaire ne s'eft pas borné uniquement 
au Belles- Lettres \ fon génie univers 
fel lui a fait embrafler toutes les Sciera 
ces , & pour fes premiers Eiïais Géo- 
métriques 3 il nous a donné les Elément 
de Newton. M. Clément craignant alors 
que fes fuccès dans les Sciences abf-; 
traites ne lui fiffent quitter le cothur» 
ne, lui envoya ces Vers. 

Laifle à Clairaut tracer la ligne 
Du rayon qui frappe tes yeux : 
Armé d'un vcy;e audacieux 
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Qu'il aille au cercle radieux 
Chercher quelque Treizième figne ; 
Qu'il donne fon nom glorieux > 
A la première tache infigne 
Qu'il découvrira dans les Cieux* 

Toi , d'un plus aimable délire 
' Ecoute les tendres leçons ; 
D'une autre Mufè qui t'in/pire 
Ne dédaigne point les chanfons * 
Quitte ce compas , prens ta Lyre > 
Je donnerois tout Pembertoiv 
Et tous les calculs de Newton , 
Pour un fentiment de Zaïre. 

Reponfe de M, de Voltaire. 

Un certain chantre abandonnait fa îyrej 
Nouveau Kepler un Télefcope en maia # 
Lorgnant le ciel, il prétendoit y lire 
Et décider fur le vuide & le plein. 
Un foffisnol du fond d'un bois voifin 
Interrompit fon morne 8c froid délire: 
Ses doux accens l'éveillèrent foudain. 
( A la nature il faut qu'on fe foumette. ) 
Et l'Aftronome entonnant un refrein, 
Ueprit fa lyre & brifa fa lunette. 

M. de Voltaire a toujours été eo 
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poffcffian de recevoir de tons côtes des 
Vers compotes en fon honneur > noi 
jeunes gens fur-tout le regardent com- 
me le Prince du Parnafle , &: lui ren- 
dent en cette qualité tous les homma- 
ges dûs à ce rang, M. Baux» . . . n'eit 
pas le moins zèle de (es Partifans &: 
de fes Admirateurs ; TEpître qu'il lui 
adrefle ici leur cft également honora- 
ble à l'un & à l'autre, 

EPITRE 

A M, de Veltmre* 

Toujours la baffe erme attaqua le mérite , 
Toi dont elle s'obftinc à troubler le repos » 
Voi taire, biffe en paix tes împaiflansR^ 

Yaux 
Rabaiffer tes taîercs dont Wciat les irrite 
Enchanté deN*NiHE & de Se mira mis , 
Le Public étkîré , malgré tes ennemis , 
Donne encore à tes Vers ces éclatans fnffia* 

g«> 
Qull prodigua jadis à tes premiers Ouvra* i 

Ah/ jouis déformais arec tranquillité 
Des lauriers immortels qui couronnent ta tcte> 
J* que (fan Yain ennui l'amertume feerctte ,' 
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îsFe vienne plus fe joindre à ta foible fauté 
Pour nous ravir en toi notre plus grand Poète. . 
Rentre dans le fentier que ta Mufe a quitté , 
Ne force point ta Lyre à garder le filençe ; 
Elle doit faire encor le charme de ces lieux > 
Volt ai* b , tout Paris avec impatience, 
Attend de nouveaux fruits de ta mâle éloquen- 
ce. 
Ceux qu'Apollon combla de les dons précieux». 
Peuvent mettre à profit les traits des envieux* 
Par le bonheur fou vent une Mufe enyvrée 
A (es Perfécuteurs doit fes plus doux con* 

certs ; 
Entre tous les Oîfeaux , Ceft la fœur de Té- 

rée ,, 
Qui des plus tendres fons fait retentir les airs* 

Oppofe donc * comme elle , à ta mélanco* 

lie > 
Les fons harmonieux de tes fublimes chants. 
Ils calmeront tes maux , & même à ton gé* 

nie, 
Ta langueur prêtera des accords plus toi*- : 

lhants. 

Je reviens à M. Clément , & puis- 
que c'eft de lui principalement qu'il eft 
queftion dans cet article , je dois , avant 
que de le finir , dire aufli un mot dç. 
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la Traduction qu'il nous a donnée d'une 
Pièce Àngloile. Ceft le Marchand de 
Londres t ou i'Hijhire de George Bamewell^ 
Tragédie Bwrgtoïfi* Elle conferve dans 
notre langue toute la chaleur , toute la 
force f toute la véhémence de TÀn- 
glois* Il n'a peut-être point paru de 
Pièce fur le Théâtre de Londres , qui 
ait été fi unïverfèllemcnt &: fi fouvent 
applaudie. Il eft vrai qu'elle eft pleine 
oe fituations intéreflantes , de mouve- 
mens pathétiques , des Scènes fingu- 
lieres &c frappantes* Son but eft de 
montrer qu'un jeune homme qui le 
livre à une femme de mauvaife vie , 
paflè bien-tôt de l'innocence aux plus 
grands crimes. Barnewell en effet de- 
vient infidèle à fon ami , perfide à fon 
Maître , homicide de fon Oncle ,pour 
fatisfaire la cupidité d'une proftituée, 
qui enfuite eft la première à le livrer 
entre les mains de la Juftice. On ima- 
gine affez la cataftrophe de cette Piè- 
ce y le Traduéleur ne Ta pas rendue. 
;, La plume , dit-il , me tombe de la 
i, main ; les Scènes Suivantes repréfeiv- 
3 , tent le lieu de l'exécution ; on y voit 
5> la potence , le bourreau , la popu- 
ê2 lace, &c. „ Nous femmes tous per- 
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. luadés que nous avons plus de goût en 

France pour le genre dramatique , 

qu'on n'en a en' Angleterre ; &c que ie 

Théâtre de Paris a une grande fupé- 

riorité fur celui de Londres , il n'y a 

[; pas d'apparence que ce foit cette Tra* 

h gédie Bour^eoife qui nous fafle changer 

■ d'idée. 
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ARTICLE XX. 

T E L U A M 1 D, 

DE tout tems les hommes on eu 
des fentimens diftcrens fur ce qui 
concerne leur origine ; les uns n'envi- 
làgeant que cette partie de nous-mê- 
mes qui nous porte vers les objets ien- 
fibles , fe font perfuadé que nous avions 
tous été formes dans le fein de la ter- 
re 3 & qu'elle étoit le principe de no- 
tre exiitence. De-là ces Fables ridicu- 
les des Pierres de Deucaiion 3 des Géans 
de la Terre , Se des dents du Dragon 
de Cadmus, 

Les autres ne confidérant que la no* 
biefle & la dignité de notre ame , fe 
font imaginé qu'elle étoit une portion 
de la divinité > &que l'homme ne pou- 
voit avoir pris fon origine que dans Iç 
Ciel. De-la ces Héros & ces Demi- 
Dieux qui fe glorifioient tous d'avoir 
eu Jupiter pour peçe ou pour ayeul. 

La terre eft notre tombeau , difoient 
quelques autres \ le Ciel eft notre pa- 
trie : ils feront un jour l'un & l'autre 
le lieu de notre repos : c'eft donc dans 

l'un 
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l'un &r dans l'autre qu'il eft naturel de 
rechercher le principe de notre être. 

Peu de personnes s'étoient encore 
avifées de nous faire fortir du fond 
des eaux , c'eft qu'on n'imaginoit pas. 
fons doute qu'un féjour que nous ne 
devions jamais habiter , pût être re- 
gardé comme le lieu de notre origine r 
mais grâce aux découvertes de M^ 
Maillet , nous fçavons actuellement ce 
que nous étions avant que de naître , 
& où étoient nos pères avant qu'ils, 
fuflent des hommes. Citoyens de PO- 
céan , ils formèrent d'abord un peuplé 
aquatique, & erroientà Favanture lur 
les ondes , avec tout ce qui refpire fur 
notre globe. Nos plus hautes monta- 
gnes etoient alors enfévelies fous les 
flots 5 le foleil n'en éclairoit point le* 
fbmmets , & la terre ne s ? étoit pas en- 
core couverte de verdure: les prez, les. 
bois , les campagnes agréables , le par- 
fum des fleurs , le chant des oifeaux * 
Cerès , Flore , Zéphir , tes Syîvains ^ 
tout cela étoit inconnu aux poiflbns 
nos ancêtres. Tout étoit eau alors , tout 
..froit mer. La nature n'avoit point fait: 
Jiféparation des élemens, &• Ton ne 
Éonnoiflbit encore aucune diftiriétiont 
Tomel. Ce 
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entre le feu* l'air f la terre & 1 
Les tenu ont débrouillé ce cal 
là mer devenue moins avare d< 
tréfors , en abandonna une partie 
contente de la moitié de Tes habit 
elle partagea le refte de fon En 
entre la terre & l'air. Ce n'eft qu< 
degrés , & après une longue fucçe 
de fiécles , qu'elle vit cette dimini 
de fa puiflànce -> le Soleil n'éclaira 
bord que la pointe de nos montag 
& leurs fbmmets difperfés au m 
de l'Océan , formoient comme ai 
de petites lues , qui ne s'azrandiflc 
qu'a rqefure quela mer rctreciflb: 
limites. Chaque fiécle faifoit app< 
voir une diminution fenfible des < 
• qui environnoient notre globe , & 
prolongation proportionnée des i 
velles terres x qui s'élevoient au-d 
de fa furface. Enfin après bien des 
liers d'annéçs , après une infinité d 
diminutions , ae ces augmentai 
graduelles , il fe forma cette gn 
étendue de pais % qui depuis a été 
pelle le Continent* 
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fine autre partie demandoit d'autres 
citoyens. Auffi vit-on alors les races 
marines deftinées à repeupler ces Con- 
trées , quitter leurs premières formes , 
fe défaire de leurs anciennes inclina- 
tions , prendre de nouveaux goûts , 
de nouveaux panchans , une figure , 
une organifation , une nature toute 
nouvelle. On vit des tigres , des cerfs, 
des lions & des hommes , où il n'y 
avoit eu auparavant que des dauphins» 
des balaines , des phocas & d'autres 
animaux de cette efpêce. Nos campa- 
gnes , nos bois , nos montagnes & nos 
plaines devinrent le féjour de ces poi£ 
rons terreftrifés ; & l'homme , qui vrai- 
femblablement avoit eu fur eux la 
prééminence fous les ondes , conferva 
depuis fur la terre , & tient encore au- 
jourdhui parmi eux le premier rang. 

Voilà le grand fecret de notre ori- 
gine , le fruit des Observations de M. 
Maillet , l'Expofition de fa Doftrine , 
l'Abrégé de ton Syftême , &r la partie 
la plus intéreffante de fon Livre , dont 
je vais rendre compte plus en détail. 

L'Auteur, après avoir été Conful au 
Grand Caire , où il s'étoit enrichi , vint 
mourir en Provence , il y a quelques 
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années. Il avoit fait toute fa vie une 
étude particulière de THiftoire natu- 
relle ; fon bui principal étoit de con- 
noître l'origine de notre globe ; il nous 
a laiffe là-deûus en mourant des obfer- 
varions fort curieufes , & ^eft ce que 
M* Csar , déjà connu dans la Littcra^ 
ture par plufieur* Ouvrages , vient de 
donner au Public fous le titre de Tel- 
tiumed. Ces obfervations qui , après la. 
mort de M- Maillet , lui étoient tom- 
bées entre les mains , n'ont reçu de lui 
que Tordre , le ftyle èc la méthode. Il 
leur a donné la tonne & le titre d'£ii* 
tretuns* Un Philofophe Indien expofe 
à un Millionnaire François fon fend- 
illent fur la nature du globe que nous, 
habitons, fur l'origine de l'homme & 
des animaux , &: fur les divers chan- 
gemens que nous voyons arriver tous, 
les -jours dans toutes les parties de l'u- 
nivers, Ceft ce qui fait la matière de, 
fîx Entretiens qui renferment tout le 
Syftême de M. Maillet , & qui for- 
ment les deux volumes de cet Ou- 
vrage. 

Telliamed fait les honneurs de fon 
Livre à filluftre Cyrano de Bergerac , Au-- 
tw des Voyages Imaginaires dans le Soleil 
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'& dans ta Lune. Dans l'Epïtre badine 
qu'il lui addrefle , le Philofophc In- 
dien ne nous annonce ces Entretiens 
que comme un tiflu de. rêveries 8c de 
vifions : on ne peut pas dire tout-à- 
fait qu'il nous ait manqué de parole , 
mais je crois qu'on pourrait lui repro- 
cher de ne les avoir pas écrits dans le 
même gyxt que fba Epkre à Cyrano % 
ôc de n'y" avoir pas répandu allez de 
gayeté & de badinac^e. il traite de la. 
manière la plus grave le fujet le plus, 
extravagant ; il expofe ua fentiment 
ridicule avec tout le férieux d'un Phi- 
lofophe. Il eft vra* que jamais la rai- 
lbn ne s ? accorda fi- bien avec l'imagi- 
nation , la fagefle avec la folie , le boit 
fens avec le délire. L'Auteur employé 
pour établir fes fiftions , des preuves, 
fi folides , que la vérité elle-même au- 
rait de la peine a les défavoùer ; ja- 
mais peut-être on ne raifonna mieux, 
on ne prouva plus , & Fon ne perfua- 
da moins. Chaque fait , chaque ob- 
fervation , chaque découverte porte 
avec foi topte l'apparence du vrai , &c 
le fyftême entier eft rempli de folies 
& d'extravagances. 
IStotre PhUofophc commence d!*T 



3ui, en les unifiant , en fait une 
e mafle. On voit auffi quyes 
tiercs appliquées les unes fur 1< 
très y forment dffiférens lits , des 
ches différentes qui gardent toi] 
le même ordre , la même difpofi 
tant qu'une caufe étrangère n'en 
ble point l'arrangement. 

On apperçoit dans la mer pri 
ment la même chofe. Elle forme 
fon fein des amas de pareilles m 
res , liées par le même ciment . 
pofées dans le même fens , formai 
mêmes couches , & fituées dans 1< 
me afpeâ : fi tout cela ne peut 
oue l'effet du travail de la mer , 
donc à la mer aufli , conclut Ti 
med , que nous devons attribu 
formation des terrains apparensd 
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xi fi éloignée , il faut néfceflaire-* 
nt qu'elle ait fouffert une diminua 
i tres-confidérable. 
Ce qui rend cette preuve encore 
5 feniible , c'eft la quantité prodi- 
îfe de corps étrangers , qui le trou* 
t renfermés dans ces terrains. On 
ecouvre des plantes , des fleurs „ 
reptiles , des coquillages , des ar~ 
s de poiflbns , & des os de corps 
lains. Tout cela n'a pu pénétrer 
s l'intérieur de ces mafles , que dans 
:ems où elles étoient encore mol- 
$c liquides , & il n'y a que la mer 
-même , qui ait pu porter fi loin 
de corps marins & tant de coquil* 
s : preuve évidente de fori an* 
me étendue , & de fa grande dir 
ution. 

'elliamed , qui fent bien que d'at- 
ucr ce prodige au déluge , c'eft 
/erfer entièrement fon iyftême ; 
îd le parti de nier tout net ce point 
îotre créance. J'efpére qu'on vou- 
bien me difpenfer de rapporter ici 
aifonsdont il fe fert pour les corn- 
:re. Mais en fuppofant même le 
îge , M. Maillet foutient que ces 
nomenes , & d'autres femblablcs > 



K>it ie aeiuge qui air apporte ck 
Canton de Berne un vaiflfeau < 
fait à peu près comme les nôtres 
tferré a cent brades de profbnc 
avec fes voiles, fes cordages, f< 
cres , & les corps de quarante pi 
nés , le tout pétrifié. Du tems d 
luge on ne fe fervoit point eneo 
navire , il faut done que ce fbit 1 
oui fait déjpofé dans ce Canton 
oant Ton féjour en Suifle. 
• Telliamed accompagne ce £ 
quantité d'autres de même nature 
n'eft plus commun , félon lui, qi 
batimens pétrifiés, qu'on trouve 
une infinité d'endroits. On voit 
un rocher efearpe de TÀppennin, 
torrent a miné par fa chute , la 
d'un vaiflèau qui ^avance en d 
de fix coudées. 
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y fleuriflbient autrefois ; des bâtimens, 
ces barques pétrifiées v des vallons 
remplis de coquillages , & mille au- 
tres témoignages certains ; que la mer 
habitoit autrefois ces Contrées. On 
peut donc efpérer , conclut l'Auteur 9 
qu'un jour on paflèra de France en 
Angleterre à pieds-fecs , & d'Efpagne 
en Afrique. Que de loûis-d'or , que de 
ducats d'Efpagne', que de piaftres Me- 
xicaines ; combien de perles , d'éme- 
raudes , de diamans , de pierres pré- 
cieufes nos neveux ne trouveront- ils 
pas dans les terres qui conduiront d'Eu* 
rope en Amérique , lorfque les eaux , 
qui les couvrent aujourdhui,fe feront 
retirées ? 

S'il eft vrai , comme l' Auteur. fem- 
ble l'avoir aflez bien prouvé , que la 
mer ait diminué de toute la hauteur 
de nos terreins , la caufe de cette di- 
minution fubfiftant toujours , il eft évi- 
dent qu'elle doit encore diminuer de 
même. De ce principe Telliamed con- 
clut , qu'il eft aifé de connoître le tems 
où notre globe a- commencé à être ha- 
bité , & celui où la mer doit être en- 
tièrement épuifée i il ne faut pour ce- 
la , que comparer cette diminution 
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pféfeàtc avec l'élévation de nos plus 

hautes montagnes , &r la profondeur 

dcFOcéan. 

Mais que devient donc cette prodi- 
giatfc quantité d'eau ? Où le retirer- 
t'plfe en quittant notre globe ? Quelle 
partie de VUnivers va-t'elle habiter ? 
Ne pourroit-ii pas fe faire que la mer 
augmentât d'un côte , tandis qu'elle 
diminua de l'autre ï Qu'elle ne rit que 
changer de place ? Qu elle baiflat me* 
ihe ate fuperficie , Toit en imbibant la 
terre , {bit en rcmplifiant de grands 
crçttx capables de la contenir , fans 
pour cela diminuer de volume ? 

'Ces objeâions donnent lieu à Tcl- 
liamed de nous apprendre d'autres fe- 
crets dont nous ne nous lërionr jamais v 
douté. Plus onleprefle , plus il devient 
fubtile ; &c il défend ks premières vi- 
dons par des rêveries encore plus in--, 
génieufes. * 

D'abord il eft évident que fi la mer 
s'élevoit autrefois au-deflus de nos plus 
hauts terreins , ainfi que l'Auteur l'a 
prouvé , ce prodigieux volume d'eau, 
quj couvrait leurs fommets , ne peut % 
avoir pafle d'une des parties de notre 
globe a l'autre, à moins qu'on ne fup- 
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pofe qu'il y forme des montagnes li- 
quides dont la hauteur s'élève jufqu'au 
Ciel i ce qui eft tout-à-fiit déraifonna- 
ble. De cure que ces eauxfe foient re- 
tirées dans le centre du globe où il y a 
un vuide aflez vafte pour les contenir, 
ce fentiment eft pour le moins auffi in- 
fbutenable que l'autre : on ne fe perfua- , 
dera pas non plus qu'elles fe fofent 
anéanties ? ou qu'elles ayent été chan- 
gées en un autre élément. Il faut pour- 
tant leur trouver iu*e place \ notre Phi- 
lofophe n'en eft point embarrafle , & 
c'eft ici un des endroits où fonfyftême 
me paroît le plus fingulier. Il prétend 

3ue tous les elobes que nous voyons 
ans le ciel , (ont abfolument de la mè? 
me nature que celui que nous habitons. 
Les uns font encore tout couverts d'eau, 
les autres ne le font plus qu'à moitié 3 il 
y en a qui font déjà entièrement em- 
orafés , il y en a d'autres enfin où il n'y 
a plus ni feu ni eau. Ceux qui font dans 
le fort de leur embrafement forment 
comme autant de foleils dont les rayons 
enlèvent aux globes les plus voifins, des 
particules d'eau , qu'ils fontpafler avec 
rapidité vers les plus éloignes \ ceux-ci 
reçoivent cette eau , en font peu à peu 
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inondés , 8c fervent enfui te de refer- 
voirs , où une autre foleil vient puifer 
à Ion tour j jufqu'à ce qu'il les ait en- 
tièrement delfechés : alors les matières 
combuftibles qu'ils renferment dans 
leur fein , s'enflamment , & ils devien- 
nent eux-mêmes des foleils qui vont 
porter la lumière &r la chaleur dans 
d'autres globes» Quand toutes*les ma- 
tières propres à entretenir cet embrafe- 
ment font confnmces par les volcans, 
ces foleils s'éteignent tout-à-fait , Se ne 
forment plus que des globes de cen- 
dres &r de pierres calcinées , qui } par 
leur légèreté font portés à l'extrémité 
de quelques tourbillons pour y atten- 
dre que de nouveaux foleils viennent 
les abreuver de nouvelles eaux. 

Coft dans de fein de ces .eaux c(ue 
toutes ces matières calcinées, qui fcrottt' 
reftéesaprèdeur incendie, ces ccadaes, 
ces pierres ;<ces métaux (front roulésft: 
agités par les courans 4és mers. H & 
formera de tout cela pïufieurs éottehes 
de boue, de fable , ae timon &t ditt* 
rentes qualités & de diverfcscottleu» ; 
ces couches compoferont les carrières 
de marbre , d'ardoife , de minéraux , 
& avec ^Ues , les montagnes 4k Ipr 
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colines de ces "globes. Par la fucceffion 
des tems & les viçiffitudes des tour- 
billons , les eaux dans lefquelles tout 
cela fe fera formé &• arrangé , cefle* 
ront de croître , & enfuite dWiBue- 
rontj & c'eft.de leur diminution que 
fortiront les montagnes de ces nouvel- 
les terres , ainfi»que les nôtres en ont 
été tirées. 

De ringémeux^rrajigementque Tel- 
liamed établit parmi tous ces globes , 
tl fort uac luoaiere qui l^ui facilite l'ex? 
plication de qu^i^ité de phénomènes. 
Les Comètes , par exemple , ne font au- 
tre çhofe , dans fon fyftême , que les, 
padavres de ces fpleilséteiAts^quijpair 
leujr légereté,paflènt dans d'autres tour* 
billons , & font plus ou moins viûbles, 
félon qu'ils s'approchent plus ou moins 
le nous djans leur route. Les queues* 
les barbes , les chevelures que nous 
£ur ^yons , font les relies de ces ma- 
.ierçs corpbuâibles qui ne font pas enr 
►ore totalement çonlumées. 

Oa explique ^ufli trés-aifément dans 
:e fyflême > pourquoi certaines étoiles 
:>nt difpaf u 9 & qull-s'en eft montré de 
aouvelles > pourquoi de petites fe font 
augmentées , & que de grandes font 
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devenues petites , ainfi que toutes les 
Hiftoires nous l'apprennent ? Il eft clair 
que tout cela ne peut venir <jue de 
l'embrafement ou de l'extinéhon de 

2uelques globes ; de l'augmentation ou 
e la diminution des eaux qui les en- 
vironnent. 

Les volcans du Mont Ethena , les 
flammes du Mont Vefuve ne font au- 
tre chofe , dans ce fentiment , qu'un 
commencement de cet embrafement 
général qui dévorera notre globe après 
Fépuifement total des eaux de la mer. 
Si après la mort de Céfar, la chaleur 
du foleil fut fi foible pendant près de 
deux ans , que les chofes néceflaires à 
la vie purent à peine parvenir à leur 
maturité , c'eft, félon Telliamed , parce 
que les mers du feu qui le confument, 
fe trouvèrent alors couvertes en partie 
dclacrafle des matières qui lui fervent 
d'aliment, Ceft par cette raifoi* auffi 
qu'on y remarque encore de tems en 
tems des tâches conlidérables qui en 
afFoibliffent la lumière , mais qui fe 
diffipent enfuite par l'a&ivité du feu. 

Voici encore comment dans ce fyf- 
teme on explique Tinclinaifon de la 
terre du côté du Nord. Lorfquç notre 
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'globe étoit tout couvert d'eau , les 
deux pôles gardoiententr'euxun équi- 
libre parfait : mais comme dans la par- 
tie Septentrionale il s'étoit formé des 
montagnes beaucoup plus grandes de 
en bien plus grand nombre , que dans 
celle qui lui eft oppofée , la diminu- 
tion des eaux a ôte l'équilibre & le 
poids des montagnes a fait pancher la 
terre. Si le» hommes voulôient trans- 
porter du Nord au Midi , des pierres 
ou de la terre en aflez .grande quan- 
tité pour rétablir l'équilibre qui s'eft 
perdu , ils viendrbient à bout de ré- 
former la fituation de notre globe, & 
de changer la difpofition de la nature. 
Ce que les Hiftoriens nous rappor- 
tent touchant la longue durée de la 
vie des premiers hommes , s'explique 
de cette façon dans le fentiment de M. 
Maillet. La terre étoit alors plus voi- 
fine du foleil , & décrivoit par confé- 
quent un plus petit cercle autour de 
lui. Devenue plus légejre par la dimi- 
nution de fes eaux , elle s'éloigna du 
centre , & fot portée infenfibîemcnt 
vers les extrémités du tourbillon. Il eft 
clair que parcourant actuellement un 
cercle beaucoup plus grand , elle doit 
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employer aufli bien plus de tems a fai- ' 
re Ion cours annuel > les années font 
donc plus longues aujourdhui quelles 
n'étoient alors , &: fi, par exemple ,1e 
cercle que décrit préfentement la ter- 
re autour du foleil , eft dix fois plus 
grand que celui qu'elle parcourait du 
tems des premiers hommes , n'eft-il 
pas évident qu'un de nos ficelés équi- 
vaut à dix des leurs ? . Ils ne vivoient 
donc pas plus long - tems , quoiqu'ils 
véciiflent plus d'années que nous : en 
effet , peut-on fe perfuader que des 
hommes qui habitoient dans des ca- 
vernes , qui dormoient^ur des feuilles 
d'arbre ou fur la. dure , qui ne fe nour- 
riflbient que d'herbes ou de fruits pro- 
duits fans culture , ayent pu vivre plus 
long-tems que ceux qui ont trouvé 
depuis tous les moyens imaginables 
de conferver leur vie & de la pro- 
longer ? 

Mais voici l'endroit où Telliamed 
me paroît plus fingulier , plus intéref- 
fant, plus curieux : difons mieux , voici 
ce qu'il y a de plus fou , de plus infen- 
fé , de plus extravagant dans fon fyftê- 
me. Non content d'avoir retiré la terre 
du fond des eaux, d'en avoir fait for- 
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tir les montagnes , les colines & tous 
les terreins appareils de notre globe , 
l'Auteur va plus loia : il prétend que 
c'eft de là auflî , que les plantes , les 
animaux , les hommes mêmes ti- 
rent leur origine. U ne manque pas , • 
à fon ordinaire , d'entafler preuves fur 
preuves poù# établir fes folies. Je vais 
en rapporter quelques-unes \ le Public 
Jugera fi elles font de nature à perfua- 
der & à convaincre. 

On rencontre des plantes dans la 
mer, dont Telpêce eftsntierementfem- 
blable à celles qui viennent fur la ter- 
re. LesfrPêcheurs des Côtes de Mar- 
feille en ramènent tous les jours dans 
leurs filets de cent fortes différentes * 
ayant toutes leurs fruits pendus à leur* 
branches ; ce font des poires , des pom- 
mes , des cérifes , des prunes , des rai- 
fins & des pêches , parmi lefquels il y 
en a de parfaitement mûrs. 

Que Ton compare préfentement les 
animaux de la mer avec .ceux que la 
terre produit , que Ton confronte eri- 
femble leur figure , leurs difpofitions „ 
leurs inclinations réciproques, on trou- 
vera qu'ils ont entr'eux des rapports ex- 
trêmement fenfiWes. Les animaux de 
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la mer font de deux genres, les unss'c- 
leventjufqu'àlafuperficie des eaux; ils 
y nagent, s'y promènent & y font leurs 
chattes. Les autres le tiennent au fond, 
rampent dans la vafe , & ne s'élèvent 
que rarement. Qui peut douter , dit 
M. Maillet, que du genre volatil des 
poiflbns , ne ioient v.enurtios oifeaux 
qui volent dans les airs , & que de 
ceux qui refient au fond de la mer ne 
proviennent nos animaux terreftres? . 

Qu'on ne s'imagine pas que le paf- 
fage du féjour des eaux à celui de l'air 
foit fort difficile > rien n'eft plus aifé à 
concevoir. Il arrive fouvent , éi on en 
croit Telliamed,que des poiflbns pouf- 
fes à quelques pas du rivage par les 
vagues qu'excite une tempête , tom- 
bent daps des rofeaux , d'où il ne leur 
eft pas pofïïble de regagner la mer. 
Alors leurs nageoires n'étant plus bai- 
gnées par fes eaux , fe deflechent, fe 
fendent , s'allongent &: fe changent en 
tuyaux qui fe revêtent d'un petit du- 
vet , fe couvrent de plume &: forment 
des ailes. La même chofe arrive avec 
proportion fur toute leur peau ; les pe- 
tits ailerons qu'ils ont fous le ventre 
deviennent des pieds > il fç fait encore 
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quelques légers changemîenstians leur 
figure j le bec & le cou des uns s'a-' 
grandiflent , ceux des autres fe racour- 
eiflent : & voilà comme un eifeaude- 
vient un poiflbn. 

Le plus difficilç eft fait ; & l'on juge 
bien préfentement que notre Philofo- 
phe ne doit plus être fort embarrafle 
pour fe* autres métamorphofes : il y a 
plus loin d'un brochet à un épervier , 
que d'une couleuvre à une Anguille. 

Quant aux animaux à quatre pieds , 
l'Auteur rapporte une infinité d'exem- 
ples , qui prouvent qu'on ea trouve 
dans la mer qui font prefque fèmbla- 
bles à ceux qui vivent fur la terre. On 
tnontroit à Londres , il n'y a que très- 
peu de tems , un poiflbn qui avoit deux 
dents pareilles à celles de l'éléphant , 
&r fur la tête une trompe avec laquel- 
le il attirait l'eau , & avec l'eau la 
:>roye qui lui fervoit de nourriture. 

Dans le fiécle précèdent , on mon- 
rroit à Copenhague des ours de mer 
qu'on avoit envoyés au Roi de Dan- 
îemarx. On les voyoit danfer & jouer 
într'eux à peu près comme font ceux 
ju'on amené quelquefois en France. 

Dans la Bafle Allemagne on nour- 
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rit dans des baffins d'eau douce des ' 
chiens marins qui ont la figure & le 
poil de ceux que nous nommons Dan- 
nois 5 il y en avoit un à Dantzic qui 
au moindre bruit qu'il entendoit iur 
le bord de l'eau levoitla tête , &con- 
fideroit quelle en étoit l'occafion. Se- 
roit-il abiurde de croire que ces chiens, 
ces ours , ces éléphans marins ayent pu 
donner lieu à l'efpêce des mêmes ani- 
maux que nous voyons fur la terre ? 

Mais voici l'article curieux , l'arti- 
cle intéreflant , l'article qui doit être 
l'objet de notre principale attention. 
L'homme le plus beau , le plus noble , 
le plus parfait de tous les animaux , & 
le feul raifonnable , n'a-t'il pas eu une 
origine différente ? Non , répond Tel- 
liamed , l'homme fort de l'eau comme 
tout ce qui refpire \ &: pourquoi n'au- 
roit-il pas .été autrefois , où Ton trouve 
encore aujourdhui de fes femblables ? 

Qu'il y ait des hommes dans la mer , 
c'eft ce dont l'Auteur ne doute nul- 
lement , &: dont il ne veut point que 
nous doutions nous-mêmes. La quan- 
tité de faits qu'il rapporte pour éta- 
blir celui-ci , formeroit une preuve 
fans réplique , fi l'on pouvoit s'aflu- 
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ter de leur vérité. En voici quelques- 
'uns. • " "• ♦ 

L'an 1 67 1 . on apperçut veilles Ifles 
du Diamant un monftre marin qui 
avoit la figure humaine depuis le haut 
jufqtt'à la ceinture , & qui par le bas 
fe termmoit en poiflbn. Sa tête étoifc 
dp la grofleur & de la forme .de celle 
d'un homme ordinaire. Il avoit des 
cheveux noirs mêlés de gris ^ le vifa- 
ge plein , le nez gros & camus , letf 

Îreux de forme accoutumée , les oreil- 
es larges , la barbe longue , la poitri- 
ne velue & tout le haut du corps fait 
absolument comme le nôtre. 

En 1682. on prit à Seftri un homme 
marin qui fut vu de tout le peuple , & 

3ui étoit prefque femblable à celui 
ont je viens déparier. On le plaçoit 
pendant le jour fur une chaife , ou il 
le tenoit affis fort tranquillement. Il 
vécut ainfi quelques jours fans vouloir 
rien prendre , pleurant & jettant de 
tems en tems des cris lamentables. 

Oname : na à Emmanuel Roi de Por- 
tugal une femme & ftne fille qu'on 
avoit pêchées dans ia mer ; elles man- 
geoient fi peu qtfelles diminuoient à 
vue d'œil 5 le Roi touché de leur état 
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ordonna qu'après les avoir attachées ' 
avec une chaîne légère on leur laiflat 
la liberté de retourner à la mer dans 
quelque endroit de peu de fond ; elles 
ne s'y furent pas plutôt plongées qu'el- 
les jouèrent enfemble , & firent cent 
tours qui témoignoient leur fatisfadion 
& leur joye. 

M. Maillet rapporte encore cent au- 
tres exemples de cette nature , bien 
confiâtes par des Procès - verbaux &: 
par la dépofition de plufieurs témoins 
oculaires, après lefquelsil femble qu'il 
n'y a plus qu'à embrafler le fentiment 
du Philofophe Indien touchant notre 
ancienne origine , & croire comme lui, 
que les hommes étoient autrefois des 
poiflbns. 

Mais fi cela cft, pourquoi la Tradi- 
tion de cette origine ne s'eft-elle pas 
confervée parmi nous ? Telliamed ré- 
pond à cette obje&ion d'une manière" 
à ôter toute réplique. Les races humai- 
nes , dit-il , étoient muettes au fortir 
de la mer. Elles errèrent long-tems fur 
la terre avant que d'aquerir Tufagede 
parler. Il eft clair que fi elles étoient 
muettes , il ne letirétoit pas poffible 
de nous dire d'où elles venoient. 

Il 
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. Il y a à la vérité bien dé Papparen- 
ce que les premiers hommes qui quit- 
tèrent l'Océan , ne fe défirent point 
d'abord de ce naturel taciturne, qui 
fait le cara&ère diftin&if de la nation 
iquatique.. Cg n'eft que peu à peu , 
après bien du tems, après même plu- 
sieurs générations , que leur langue fe 
délia , leur gofier fe façonna , & qu'ils, 
parvinrent a former dés fons. Il y avoit 
long-tems que les grands-petfes ne vi- 
voient plus , lorfque les petits-fils com- 
mencèrent à parler. 

Cependant malgré ce profond fîjen- 
ce de nos ancêtres fur le lieu de* leuc 
première habitation , ce fecret n'avoit 
paslaifle de percer jufqu'ànous , avant 

3ue Telliamed nous l'eût appris. Sans 
oute que quelqu'un d'eux , des plus 
entendus s'etoit expliqué par geftes * 
mais comme ce langage n'eft pas tou- 
jours fort intelligible , peu de perfon- 
nes l'ont compris , & nous ne çon- 
noiflbns guères que Thaïes , Anaxa- 
gore &r quelques autres en très-petit 
nombre , qui ayent été dans le fecret. 
Mais qu'étoit-il néceflaire que nos pre- 
miers pères parlaflent , pour nous ap- 
prendre une chofe que la nature difoit 
Tomtl. Ee 
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tout haut à qui vouloit l'entendre ? § 
M. Maillet eft le feul qui n'ait pas été 
lourd à fa voix : je crois cependant 
qu'il nous en a dit un peu plus qu'elle 
ne lui en a appris. Mais on ne doit re- 
garder tout ceci que comme un fimple 
badinage où l'Auteur , en s'égayant,a 
voulu nous égayer nous-mêmes. Nous 
avons des connoiflances fi vraies , fi 
inconteftables de la manière dont Dieu 
a créé le monde , & dont l'homme a 
été formé , qu'ils y auroit de la folie 
de preiidre au férieux , ce qu'on n'a 
prétendu nous donner que comme un 
amufement Philofophique. 
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ARTICLE XXL 

Le .Masque, 
pu Anecdotes particulières 
Du Chevalier de*** ' 

SI l'on ignore aujourdhui les finefTes 
de la galanterie * fi l'art d'enchaîner 
les cœurs eu encore un myftère parmi 
ixoxis , ce n eft pas faute de livreyjui 
traitent de cette matière. Eft - iome 
.Science fur laquelle on ait tant écrit? 
Sur les quays , ,dans les Bibliothèques , 
chez les Libraires , dans les Maiibns 

J>articulieres , parmi les Petits-Maîtres, 
es Gens d'Affaires , chez le Magiftrat, 
chez l'Homme xTEglife, dans les Cloî- 
tres mêmes , & jufques dans les Cellu- 
Jes de nos Vierges Chrétiennes , par- 
tout on trouve des préceptes pour fe 
•conduire fûrement dans une intrigue 
amoureufe , pour forcer le cœur les 
plus timides à déclarer fa tendrefle Se 
le plus indifférent à devenir fenfible. 
Ouvrons ces faites du cœur François , 
4ifoœ ces Mémoires nombreux , ces 
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mour vok chaque jour immoler f 
Autels ; & que ce Dieu ne regr 
moins en France qu'à Cithére , à 
qu'à Amathonte. Nous y verrons 
curité de la naiffance réparée f 
pujfànce de l'amour , l'injuftice 
Fortune corrigée par fes largefle 
les défauts' mêmes du corps & d 
prit effacés J>ar fes caprices. Qi 
gens afpirent à ces faveurs , "& 
leur imagination eft agréableme 
tisfaite , lorfqu'un Auteur ingé 
raconte une avanture qui leur p< 
de les efperer ! 

Le Chevalier de . . . qui eft h 
ros du Roman dont je vais parler 
voit pas befoin que l'amour fît 
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" jpenle des (èrvices de fon père, le Roi 
lui donne un Régiment, Il manquoit 
de bien pour foutenir ce nouveau rang % 
mais fa tante qui l'aimoit , lui procu- 
re de quoi le remplir avec honneur. 

S'il fut heureux par les foins de l'a- 
mitié , il le fut encore plus du côté de 
l'amour. Sa figure intérefïante luiavoit 
fait une conquête 5 fon Amante , dans 
un Billet qu'elle lui env&e , luidécla- 
re (a paflion , & lui propofe ur^ren-. 
dez-vous , fans cependant fe faire con^ 
noître. Il eft conduit dans un apparte- 
ment magnifique , où , lorfqu'il eft ar- 
rivé , il voit venir fa Maîtrefle. Sa 
. démarche , fa taille , tout ce qu'elle 
'laifle voir lui paroît d'une beauté ra- 
viflante > mais elleavoitun mafque de 
velours qui lui cachoit entièrement le 
vifage. Il fait de vains efforts pour 
l'engager à ôter ce mafque importun , 
mais elle juftifie fes refus par de rai- 
fons qu'il ne peut condamner , quel- 
que oppofées qu'elles foient à fes de- 
fîrs. 

* Son Amante fe difpofoitàl'inftruire 

des particularités qui la concernoient, 

♦. lorkjue l'arrivée imprévue d'un Rival 

foblige à fe retirer précipitamment , 
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fans pouvoir rien apprendre de ce iju'il 
défiroit fçavoir. Mais il ne tarde pas à 
recevoir des nouvelles de l'Inconnue \ 
le confident de leur intrigue lui ap- 
porte un Billet accompagné d'une 
bourfe de mille louis- Le Chevalier 
renvoyé les louis , comme il conve- 
noit , & accepte le rendez-vous qu'on 
hii propolbit dans la Lettre. On vient 
lui rapporter l'argent , avec ordre de 
rece^)ir ce don , ainfi que tous les au- 
tres que fa Mai trèfle lui ferait dans la 
fuite , de quelque efpêce qu'ils fuffent. Le 
lendemain il vole au lieu marqué 5 
fon Amante lui apprend qu'il eftle pre- 
mier qu'elle ait jamais aimé , & que 
fon cœur s'eft fenti enflammé dès l'inf. 
tant qu'elle la vu : Que l'Hymen Ta- 
voit d'abord unie à un vieillard , illuf- 
tre par fa naifTance , fes dignités & fes 
richefles -, qu'elle étoit yeftée veuye à 
vingt ans &: maîtrefle d'un bien con- 
fidcrable ; qu'un Prince lui avoit fait 
l'offre de fon cœur &: de fa main , mais 
que ce haut rang qui ravoitflâtée d'a- 
bord , n'avoit plus pour elle aucun at- 
trait y qu'il falloit feulement éviter de 
donner de la jaloufie à ce Rival dont 
le pouvoir étoit à craindre , & qu'elle 
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alloit de ion côté travailler à leur bon- 
heur commun. En attendant c< faites 
9 , vous préfenter chez Porcie , lui dit> 
„ elle en le quittant , c'eft une Prin- 
„ cefle aimable , je vous y verrai fou- 
9 , vent , mais vous m'y verrez fans me 
„ connoître 5 c'eft le leul moyen que 
9y j'aie trouvé d'accorder mes intérêts 
y , & mes plaifirs ; vous ne me verrez 
9i blus ici que rarement , ma vertu eft 
„ dans un danger trop preflant , il eft 
9> plus fage de ne m'y pas expofer. ,» 
Le lendemain le Chevalier va chez 
Porcie : quelle fituation ! il y voit l'ob- 
jet de fon amour , mais c'eft fans le 
connoître. Son attention fe fixe princi* 
paiement for deux perfonnes , Tune fe 
Homme Calinde , l'autre Emilie \ il croit 
appercevoir en elles tous les charmes 

Sii'il avok remarqués dans l'Inconnue, 
apprend qu'elles font toutes deux 
de grande naiflance , toutes deux pa- 
rentes , jeunes , riches , & veuves tou- 
tes deux , mais les manières mettent 
cntr'elles quelque différence. L'une ft 
plaît à envifager le Chevalier , l'autre 
semble ne pas l'appercevoir. Calincte 

Î[ui paroît vouloir le captiver ne fait 
or lui aucune impreffioo > U brûle d V 
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mour pour Emilie , qui le dédaigne en • 
apparence. Il ne doute pas que Calin- 
dene foit cette Amante qui Va préve- 
nu fi généreufement \ tout le confirme 
dans cette idée , & cette idée le dé- 
fefpere , la reconnoiflance jointe à un 
refte d'incertitude le conduit néan- 
moins encore chez elle : quel objet 
frappe ks regards en y arrivant ? Ceft 
le portrait de Calinde qu'il apperçoit 
d'abord ! il n'en peut plus douter , ah ! 
c'eft chez Calinde qu'il a des rendez- 
vous , & cette veuve eft l'Inconnue 
3ui ladore. Mais vis-à-vis ce portrait 
voit celui d'Emilie j fes doutes re- 
naiflent , il craint , il "efpere , & cet- 
te incertitude qui ne finit qu'avec le 
Roman , y forme des fituations fort 
intéreflantes. 

Le cœur du Chevalier eft partagé en- 
tre l'amour &: la reconnoiflance ;. fi le 
penchant l'entraîne vers Emilie , il fuit 
l'Inconnue par devoir ; fi les froideurs 
de celle qu'il aime le rapprochent de 
Calinde , les bienfaits de l'Inconnue 
ne peuvent le détacher -d'Emilie. Il eft 
froid avec Emilie lorf qu'elle fe cache 
fous le mafquc , il eft ardent pour elle , 
lorfqu'il la retrouve chez Porcie. 

Enfin 
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k Enfin fon incertitude ceflb avec le 
--déguifement de fon -Amante j Emilie 
<eft cette aimable inconnue à qui il a 
tant d'obligation , &ç pour laquelle il 
a encore»plus d'amour, JËfte avoit éloi- 
gné tous les obft^cles qui pouvoient 
s'oppofer à leur union , & un prompt 
Hymen en terminant cette Hiftoire , 
met le comble au bonheur de ces deux 
Amants, 

•Ceux qui ne lifent les Romans que 
pour connoître les mœurs & les appré- 
cier , ne trouveront pas dans celui-ci 
de quoi fefatisfaire pleinement. Il n'a- 
boutit qu'à peindre une furprife , &: 
à exprimer l'agitation d'un cœur par- 
♦tagé entre l'amour & la reconnoiflan- 
ce , encore cette peinture n'eft-elle pas 
achevée. On y fouhaiteroit un plus 
grand détail \ j'avoue que c'eft ce qui 
coûte le plus à Un Auteur , mais c'eft 
auffi ce qui aflurelefuccès de fon Ou- 
vrage > c'eft à cette partie principale- 
ment , que les Mémoires d'un nom- 
- me de qualité, les-Confeflions du Com- 
te de. . „ & les égaremens du cœur ôc' 
de l'efprit ont dû l'accueil favorable 
qu'ils ont reçu du Public, 

Les portraits frappés , les deferip- 
Tçme I. F f 
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rions brillantes rendent encore ces for- 
tes d'Ouvrages fort piquans \ l'elprit eft 
un peu enfant 7 il aime les tableaux , il 
faut l'amufer. O/a en trouve quelques- 
uns dans/* Ma/que y mais ils ion t trop 
légèrement tracés* Celui de nos Petits- 
Maîtres peint avec exa&itude la frivo- 
lité de leur mérite , mais ce portrait de- 
vrait être plus neuf , étant h commun. 
Quoique cet Ouvrage loir fort court» 
il eft coupé par trois Hiftoricttcs , qui 
font ablolumcnt des hors - d'œuvre , 
fk qui occupent néanmoins presque le 
*juart du Livre : mais l'Auteur a eu 
loin de les placer de manière à les fai- 
re lire avec plaifîr. 

L'intérêt ne me paroît pas aflez tbiw 
tenu dans ce Roman 5 on devine trop 
aifement la fin de l'intrigue, malgré 
toutes les raifons d'incertittide que 
l'Auteur fournit avec beaucoup d'art, 
pour ménager le plaiiir de la uirprife. 
Il faut convenir cependant que ce 
petit Ouvrage eft intéreflant; il eftfe- 
mé des reflexions courtes , vives , na- 
turelles &■ ingénieufes. En voici quel- 
ques-unes. 

,, Les actions des autres fontprefquc 
„ toujours des crimes à nos yeux , &fi 
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a, là vertu n'avoit en elle-même mille. 
^, douceurs, dont fes vrais Se&ateurs 
y9 font aflfez recompenfes , il ferait prêt 
„ que indifférent d'être vertueux ou de 
>, nt Têtrc pas. 

,, On croit toujours que les autres 
„ Ufent les mouvemens de nos cœurs , 
M mais fouvent nous nous décelonspar 
M les précautions que nous prenons à 
M nous cacher. 

», -L'hommage n'eft agréable que 
>, quand nous l'avons defiré. Le fexe 
„ doit l'attendre * celle qui s'oublie ju£ 
y , qu'à Elire l'offre de fon coeur, s'ex- 
„ pofe à un jufte refus , &■ aux plus 
„- cruels mépris. v 

Le ftyle de l'Auteur contribue beau- 
:oup au plaifir que donne la Le&ure 
le fon Ouvrage , il eft ferré , net & 
eger. # ll a le Dialogue aifé , vif & 
ie , la narration coulante & naturelle. 
Des tâlens préviennent en faveur de ce 
ju'il donnera dans la fuite , fi ce Ro- 
nan n'eft , comme il le dit , qu'un eflai 
le fa première jeunefle. C'eftordinai- 
cment ce tems-là qu'on prend pour 
aire de pareils Ouvrages > on pourrait 
ans doute eflayer fes forces dans un 
tenre plus utile. t€ Le Roman , dit un 

Ffi 
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' , un Ouvrage frivo ^ y mais tout frv 
„ yole quiï eft , ile: îge beaucoup d*ef 
„ prit K d'art. L'imagination y doit 
„ litre agréablement exercée par la di- 
„ vërfite des incidens & des fituations 
39 neuves , hardies , vivement décrites. 
^, Le cœur y doit être tantôt touché, 
99 tantôt élevé par la noblefle ou par 
9> la tendreffe des fentimens ; l'efprit 
9i y doit être nourri par la fuHefle & 
p , u finefle des réflexions. Que fontU 
9J plupart des Romans * Cinq ou fix 
9J rKltoriettcs , la plupart coufuës fans 
^•art&ians vraifemblancç ; quelques 
9J Reflexions triviales femées par-ci- 
3, par-là y retournées de cent façons, 
j, oc qui fe repèrent à chaque page. 
3> Certains lieux communs de tendret 
9y fe , de douleur , &c. Au refte t qu'où 
5, n'aille «pas attribuer ce que dit ici 
3> M. -de St. Mard de nos mauvais Ro- 
mans en général , aux Anecdotes par- 
ticulières du Chevalier de * . . Ces traits 
ne le caradérifent nullement f & le 
çlaifir que caufe la ledure de ce petit 
Ouvrage eft le plus grand éloge qu'on* 
•puifle en faire. 
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ARTICLE XXI L 

• Le Carnaval dt? Parnasse t 
' Ballet. Héroïque,, 
Par Mr Fwulier* 

ON nous accufe quelquefois nous 
autres Faifeurs de Critiques , de 
varier fbuvent dans les jugpmens que 
nous portons fur le mérite des Ecri- 
• vains. On prétend que d'une page a l'au-^ 
tre nous tombons en contradi&ion avec 
nous-mêmes , & que les Auteurs chan- 
gent tellement entre nos mains , qu'ils 
y prennent tant de formes différentes , 
ou'il femble que nous cherchions à en 
faire fucceflivemént les jouets & les 
idoles du public. On nous fait un cri- 
me d'une chofe qui devroit nous mé- 
riter des éloges. Les Auteurs varient 
entre nos mains \ & pourquoi cela ? 
C'eft que nous les rendons tels qu'ils fe 
montrent à nous : tantôt bons, tantôt 
mauvais- , cela dépend du côté qu'ils 
nous présentent. Qu'ils nous donnent ' 
toujours de bons Ouvrages , nous en 

Ffj 
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dirons toujours du bien* fi quelque- i 
fois ihâous en donnent uivak» | 

quelquefois auffi nom en dirons du mal» 
M. Fuzclier a Eût autrefois une eoed» 
lente Comédie & deux Opéra qui ont 
été univerfellemcnt applaudi* : Son 
Mmtu fabulifte r fes^ noms d/gmj^s y {c% 
Amours dtsDhuxf i it de* Ouvrages 
qui lui font beaucoup d'honneur joua 
vu de loi d'atitre* petites Pièces chat- 
mantes 9c en trés , -grandnombw , 4pà 
toutes tut aflûrent là qualité çPhomme 
dé beaucoup d'cfprit , ohommede mé- 
rite. Ceft qu'alors il fc montrait du%ôft ' 
côté; il a jugé à prop $ de fe retourner, 
& nous avons vu te Comnet éàT** 
uajfï* •■'"-. 

Ce Ballet eftune preuve autendque 
de la bonne volonté du Public pour 
les talens de M. Mondonville ; c'eft 
un fiijet dont on efperc infiniment, 
oh veut l'encourager : que ne doit-on 
pas attendre de fon travail , mainte- 
nant qu'il doit être animé par ta re- 
connoiflânee ? 

L'Ouvrage de M. Fuzelier ne pa- 
roît sucres fufceptïble d'un extrait; 
dénué d'a&ion , fans plan , fans liaifon % 
fans intrigue , comment en faire une 
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jufte analyfe ? Il y en a qui ont voulu 
lbutenîr que tout cela n'étoit pas né- 
cdftaire dans un Ballet > e'eft par défé- 
rence pour eux qup je paflè légèrement 
fur cet article* » 

Une chîanfon Françoife Sa un air Ita- 
lien compofentle Prologue ; tf ?fe pafle 
entre Florinc & Cîarice : Tune n'aime 
que le chant léger , l'autre croit n'ai- 
mer que le tendre ; un Aâeur vêtu à 
la Françoife leur annonce qu'il va les 
mettre <f accord , & s'explique pv ces 
vers , avec une nobleUe vraiment Lyw 
rique* • 

tons èlki w*$n4r0mQwr ai* 
Qui <kios goûts divers offrir* r&<fcmHag*. . # 
Ecoutons nos Bergers , ils fe raflemblent tp^is s 
Les champêtns flaifirs ne font pas les moins 

De§ Bergers en effet viennent célé- 
brer le Printems >. &f après nous- avoir 
appris qu'il eft là faifon des fleurs , des 
pUifirs & des cœurs , ils fe retirent tops x 
le Prologue finit & l'Ouvrage com- 
mence. 

La Scène fe pafleaupied du Mont- 
Parnaflè. Une ritournelle qui peint le* 
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plus redoutable débordement , annor> 
eeMomus,leDieudubadii p&de 
la plaifanterie. C une on n'entend 
point lest paroles q chante: i'Aâtfir ^ 
on tremble*, qu'il n* fok qucftion tfe 
quelque événement tragique-, qu'on fe 
iuffurdl|^lomusneyeut que nous fai- 
re rire. Son Monoloj le merited» ckh 
ses , & fait voir que l'Auteur: eÛLCapa- 
ble de donner oe très - ja&t . chtfc* 
quand il veut > on eft fâché qualifie 
lait pas toujours voulu dans lecomwte 
cet Opéra-. Le Monologue d^Momus 
eft peut-être le feul endroit de l'Our* 
vrageoù le Poète paroifle véritable- 
ment mfpiré. Ses voeux s'accompliflcnt 
dans le moment même qu-lllet forme* 
Les voici: 

Précipitez vos eaux > dangereux Hyfoert ne. 
Coulez, moins lentement dans le double valons* 
Fuyez i dérobez- vous à la foif inhumaine 

De plus d'un enfant d'Apollon * 
Etpar pitié pour nous* taillez iarir leur veine» 

Apollon paroît alors en Berger. Si 
ce deguifement eft ufé , il faut conve 
nir que les vers qui le font connoître > 



nir que les vers qui 
font très-neufs* 
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$ous l'habit d*un Berger jc'eft Apollon > ô Cieuxl 

Va-t'il retourner chez Admette ? 
Miébus le Dieu des Vers fè d"éguiferoit mieux ,, 

S'il" préféroit au fer de la houlette 
Du redoutable Mars le fer vi&orieux. 

Momus n'eft pas obligé d'être boa 
Poète, &* c'eft,je crois, ce qui peut 
exeufer la dureté & la mauvaife con£~ 
tru&ïon de ces vers 5 mais att moins 
devroit-il être plus clair , plus intelli- 
gible. Apollon lui répond avec la mê- 
me harmonie. Son habit le déguife 
moins que fon ftyte» 

Quelque déguifement que Mdmvtsvonltit prendre f 
Bien* tôt à le connoître , on fer oit parvenu. 
Mais/*»* /*<té£«i/*r, s'il vouloir nous furprendik* 
Il n'auroit qu'à louer - 3 il fcroîr méconnu- 

Âpres ce début , il nous apprend 
que la faifon engage à badiner > que les 
Mufcs vont faire- briller leurs jeux &c 
leurs chants , & qup pomfufpendre les 
traits de Momus , il va voie paraître 
un fpeftacle nouveau ; Lycoris Cornera df 
mime que Thalie s & il y aura , * 

Des. Baktt intentés , conduits par Tergûcore. 



Cette Scène finit par un reçrrocftç ' 
que fait le Dieu des vers à celui de k 
plaifanterie , fur ce qu'il ne trouve 
des affAs <pm, ddm k ftl 4* U $*tpt: 
Momus lui réponi^qu'en effets ioft 
trouve des appas que dans le fit "de 
la Satyre 5 & ces de** mots, /S*"& 
J&/ forment l'accord don Dua admi- 
rable, 

Apollon cède le Théâtre* XteGe 

3ui arriver Qpe dfefptït ^èi||MW». 
e Iegen*é,:4c l»nw f^ai&rtpiriie. 
devoit-onjja* attendre dWr&wtt^ 
trela Mufe de bGem*èdir&.fe Dfat 
de la Satyre ? Mais ni l'un ni F antre 
n'était ed tnun ce jou*-JUL Le Btt p m 
tiflement arrive & n'arrive ptstrop 
tôt. 11 eft formé par la 4 ^omédie Ita- 
lienne , & la Bafle - Comédie Eran- 
çoife. 

Lycoris , Bergère ingénue &: qui 
fuit l'amour, vient on ne fçait pour- 
quoi , au Parnafle ; mais pour quelle 
raifbn n'y vicndrpit-eHe pas * Tant 
d'autres y viennent qui n'y (ont pas 
invités ? Quoi qu'il en foit , Lycoris 
ouvre le fécond A&e. C'eft Mlle Che- 
valier qui joue ce Rôle , &r elle le 
jou£ bien , parce qu'elle ne peut en 
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jouer mal aucun -, mais qu'elle eft ex* 
cellenteidans le rôle de Mèdée ? On 
ne peut s'empêcher de délirer, que la 
houlette qu'on lui a donnée , ne foit 
bien-tôt changée en une baguette ma- 
gique. 

Un defir curieux attire Momus prés 
d'Apollon : c'eft le motif qu'il donne 
à fon entrée fur la Scène :c'eft~à-dire, 
que parce qu'il cherche Apollon , il 
vient précifenjent où il n'eft pas. Apol- 
lon y paraît cependant quelque tems 
après , Momus l'apperçoit &c fe cache 
pour l'écouter. Le Dieu des vers arrête 
LjBoris qui fait fen^blant de l'éviter:. 
malgré tout le refait du feu qui là dévore,' 
elle ne .veut' point entendre un tangage trop 
tendre : elle reftera cependant , s'il 
veut chanter. 11 obéit , & voilà la 
pieufè Lycoris qui lui fait célébrer 
tour à tour les Dieux pour lefquels elle 
a une plus particulière dévotion : elle 
fc retire cnluite brusquement fans le 
remercier , à peu ores comme le Par- 
terre lqrfque la toile eft baifïee , & qu'il 
vient d'être ennuyé d'une mauvaife 
Pièce. Momus furprend Apollon qui 
fe défefpere de n'avoir pas été applau» 
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di , «& le Divertiflemcnt commencer 
r Eutcrpc ramène , 6c ce nlfc poinn 
tmc bagatelle. Tms les Dieux &tles Hè- 
res dit Antiquité T cendnks pur tet'Amnrs r 
lu Grùce* & Us- PUifirs * ferment mr- 
nuorebe , & précèdent le fis de Venus r 
perte fur un trtne r afi$ fur uwgteke ter- 
refire , fimenu fur les qusttre punies 'dur 
monde. Qu'on ne fbit point «rayé de 
cette idée giganteique , oa ne voit rient 
de tout cela fur le Ti^trc ; l'Opéra 
n'a pas iuivi l'invention du Poète y 
oh imagine plus aifément qu'on n'exé- 
cute; • 

: Le public a fouffert qtfon ï*ait> jjt 
*é d'un Duo., d'ul chafle & d'un pS* 
de deux , dont après les premières re- 
pcéfentations on avoit enrichi ce EH- 
vertiflement > il étoit prêt à fbuffrir de 
plus grands facrifices encore , mais on 
n'a pas voulu abufer de fa. bonne vo- 
lonté; 

Ceft un Bar qu'on va voir dans 
le troifieme Afte > Momus l'anonce 
ainfi* 

Dans te Bal du double valoir, 
Momus Tbvgtt feu mieux mafqué qu'Apollon- 
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Thalie eft auflî mafquée en Bergère 5 
laMufe & le Dieu feméconnoment, 
•s'enflamment , fe le difcnt , fe démaf- 
/quent , fe moquent Fun de l'autre , & 
ïefl|>arent. Ceftfans doute cette maf- 
carade qui a fait donner à ce Ballet le 
nom de Carnaval, 

Lycoris vient au* Bal en beau -, elle 
prend M. ChalTé pour M. Gelyot, & 
la voilà défefoéree , car Momus là 
fuit. Apollon furvicnt & on le gron- 
de. On lui déclare ait on alloït peut-être 
T aimer. Apollon flâte du peut-être , veut 
fe juftifier \ Momus traverfe le Théâ- 
tre , & la méprife eft reconnue. La 
Scène & l'Aâe finiflent par un Duo , 
. & le Duo eft léger , fimple , neuf & 
charmant. Le Théâtre , pour* le Di- 
vertiflement qui fuit , repréfente une 
Sale de Bal , & ce font les âges , \c% 
faifons , le tems qui le forment. 

Ceft fur ces paroles, que M. Mon- 
donville a fait une mufique affez agréa- 
ble , pour engager le Public à trouver 
du plaifir à larepréfentation du Poëme* 

Ses fimphonies en général ont paru 
variées , légères , harmonïeufes > mais 
on lui reproche auffi des défauts. On 
trouve , par exemple ,dans fa Mufique 
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un grand nombre de réniinifccnccsquî 
feroienc regarder tout autre que lui , 
comme un Mufîcien de mémoire ^ mais 
la réputation qu il s J eii acquife par fes 
Motets , lui donne à jufte titre y celle 
d'homme de génie. On lui reproche 
encore des eontre-fens dans les ritour- 
nelles &: dans les aecompagneniens, 
La ritournelle qui annonce Thalic . 

Î>eut fervir pour amener une Medée: 
'accompagnement du premier mor- 
ceau que chante Apollon , ferait très- 
bien pour une prédiftion fombre de 
quelque Sibille. Prefque tous les chants 
font détournés , le récitatif dur & ef- 
carpé j &r la Profodie Françoife très- 
mal fuivic» 

M, Mondonville paroît vouloir mar- 
cher fur les traces crun grand modèle j 
on peut exceller dans un genre dont un 
autre eft le créateur ; Campra a fuîvi 
Lully fans l'imiter ; il faut que M. Mon- 
donville , fans copier M. Rameau, fkflfe 
. des efforts pour dédommager le Public, , 
lorfqu'il perdra ce beau geriie. 

La manière dont ce Ballet a été exé- 
cuté fait déjà appercevoir avec joye * 
l'influence de l'autorité refpeâable , à 
laquelle l'Académie Royale de Mu- 
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Ikjuc a été confiée. On ne craint plus 
maintenant que la pareffe ou la mau- 
vaise volonté traverfent les progrès de 
l'art & les plaifirsdu Public, Il s'at- 
tend déformais à voir dans les fujets 
un zélé égal , beaucoup d'cxa&itude , 
&: fur-tout une famé plus confiante 
pour l'exécution même des Ouvrages 
de M. Rameau.- 

C'eft ici le lieu d'ajouter quelque 
obfcrvations fur l'Opéra , & de répon- 
dre à une' partie des reproches qui 
m'ont été faits à l'occafion de ce que 
j'ai dit dans l'article.XIII. de ces Feuil- 
les , ou j'ai parlé de ce Spe&acle. On 
fe plaint de ce que je n'y ai point fait 
mention de Mouret , Muficien aflez 
célèbre. J'avoue ma faute , & je la ré- 
pare avec d'autant plus de plaifir , que 
ce Muficien , parmi un aflez grand 
•noirîbre d'ouvrages , en a laifle deux 
<au Théâtre , dont l'un eft comique & 
original , &: l'autre aimable & plein 
-de grâces. On fènt bien que je veux 
parler des Fites Thalie .& des Amours des 
Dieux. 

r MM. Rebel & Francœur ont aufli 
donné des Ouvrages qui ne font point 
(ans mérite * tyrante & Tbisbi a eu du 
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fuccès j Zéîinhr % petit Àâe fort agréa* 
ble , eft chanté dans toutes les ruelles, 
Se vraifemblablement le Public en fc- 
xoit toujours charme , quand même M. 
Gelyot rauroic abandonné a fes dou- 
bles, 

M* Royer , à qui Ton doit Zdie , an- 
roit dû trouver auflï fa place dans cet 
article. Outre leitime que cet Ouvra* 
ge lui a mérité 5 le Concert Spirituel 
<ju'il a rétabli ,1e met à portée tous les 
jours de faire connoître (on goût & fun 
talent particulier pour former des fu- 
jets. On lui doit déjà Mlle. Chevalier; 
que n a-til beaucoup de pareilles éle- 
vés 1 

En parlant des Ouvrages Lyriques 
de M. Roi , j'ai dit qu'il avoit donné 
2 1 , Opéra ; c'eft une erreur de ma part; 
après un calcul plus exact 5 je n'en ai 
trouvé que 17. 

Bien des gens m'ont encore reproché 
d s avoir donné trop de jeu à un certain 
Aâeur,& d'avoir égalé fon a£tion à fon 
chant. Ils prétendent même que par fon 
a&ion il n'eft pas moins au-dellbus des 
autres Adeurs , qu'il eft jm-deflus d'eux 
tous par la beauté de fa voix. Us citent 
pour cela l'autorité du Public ; c'eft à 

lui 
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• loi a\iffi que j'en appelle, & fur fa dé- 
cision je réglerai mon jugement. 

• On m'a fait plufieurs autres repro- 
ches dont je ne me fouviens pas ac- 

• tuellement ; il me femble feulement 
qu'il y en avoit quelques-uns qui fèn- 
toient un peu Toprit de parti 5 je me 

• juflifierai , ou je paierai condamnation 
fer les autres quand je me les rappel- 
lerai , & que Toccafion s'en préf entera- 
Je fuis, charmé qu'on veuille bien fe» 
donner la peine de me faire apperce- 
yoir de mes fautes , &: je me ferai tou- 
jours un vrai plaifir de les défavoîier. 
Je ne fuis point attaché à mon fenti- 
ment , celui des autres me paroît tofc- 
jours le meilleur ; & je fuis d'ailleurs- 
très-perfuadé qu'il y a plus de gloire 
à fe retraiter de bonne foi- , que de 
honte d'avoir failli 

Jç viens de lire dans Finftant deux 

Î>etites Brochures affez plaifantes , dont 
'une eft intitulée le Retour du Voyage de 
Saint Cloua , l'autre le Déjeuné de la Ra- 
•pée. On fçait combien le Public d'un 
certain étage a vu avec plaifir la pre- 
mière partie du Voyage ; on a cru que 
le Retour ne feroit pas moins intéref- 
&nt , jee même Public y trouveraauffi 
Tomcl. * Gg 



de vers intitulées les Bouquets , quia 
Iseut pas malle ftyle de nos Poifli 
& ou le langage des Dieux &ucc 
affez bien avec celui de la Halle. 
Avant que définir cet article , j 
rai un mot d'une petite Pièce qui 
&é envoyée il y a peu de unis» 
u&e Epittcadreffëe an Père Z^w 
fuite , par Ml le Cltrt ie Mammirq 
bons , médiocres & mauvais vert, J 
t»ur y a&ébretfloh fortes de gens 
Ecrivains illnftres delà Société,' 
oui font fortis de foafein pour cej 
dans le monde, & quelques- ur 
cciœ qui ont fakfojts eux leurs éti 
Les premiers, comme de raifon,* 



'ailleurs eft bien petit , pour y 
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ros ; # mais qu'eft-ce que cela , en com- 
paraifondc cette multitude prodigieu- 
fc d'Auteurs diftingués que Et Société a 
produits > On ne doit donc pas trouver 
mauvais que M. le Clerc en ait omis un 
grand nombre : c^eft une Epitre & non 
ttne Hliade qu'il a voulu faire. Mais ce 
<ju'on pourrok peut-être lui reprocher 
avec raifon ; c*efl: dc ; ne s'être pas égale- 
ment fbutenu par tout,& de n'avoir pas 
toujours proportionné le mérite de fe$ 
vers à celui <jje les illuftres héros.. En 
voici , par exemple , qui me paroiflenj: 
fbibles. 

Dej utuf fcêvtntes Sœurs* l'iUuftre Favori, 

Lcioâ&Jk (âge Baudob.y , 
A fubi dtt itf&n Ja figpear inflexible ; 
O yom ,,qui recueillie* le finit <fe fes leç#os, 
Pleurez yotre cher Adtafer*, aïmnbUs nourriff$*s % 
Vms ius dans cet âge , où ie cœur eft fenfible, 



Qp'U yi^edçoç <fep$ votre cceur> 
C* Jer* Jï rforî que la tombe dévore ; 
Pans bnbrilia»t Rival & dans fou fitecefleur » 
Fflif /»*««& *ow Y aimer 4c l'admirer mçor*. 

On eft étonné auffi que dans un Ou- 
%*âge uniquement wntonc à U gloire 
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